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Ecartons  ces  romans  qu’on  appelle  systèmes , 

Et  pour  nous  élever  descendons  dans  nous-mêmes. 

Voltaire. 


LUXEMBOURG, 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  J.  LAMORT,  PLACE  D'ARMES. 


I N T R O D U G T I O N, 


LE  titre  de  cet  ouvrage  m’impose  l’obligation  de 
démontrer,  d’une  manière  aisée  à comprendre,  quels 
sont  les  moyens  que  la  nature  nous  offre  pour  conserver 
la  santé,  éviter  les  maladies,  affections,  et  autres  causes 
nuisibles  qui  détruisent  l’organisation  animale,  ou  amè- 
nent de  loin  les  maux  chroniques. 

Tout  ce  qui  appartient  au  règne  animal  a des  rap- 
ports intimes  avec  le  sujet  que  je  traite.  La  médecine 
et  chirurgie  vétérinaires  ne  diffèrent  de  la  pathologie 
humaine  que  par  ses  proportions,  et  la  plus  grande 
sensibilité  qui  existe  dans  l’homme  capable  de  raison- 
ner, par  conséquent  de  sentir  son  état,  et  d’affecter 
ainsi  les  facultés  morales,  facultés  qui  influent  si  inti- 
mement sur  la  diathèse. 

Cette  considération,  généralement  reconnue  en  mé- 
decine et  chirurgie  humaines,  n’est  malheureusement, 
que  trop  négligée  dans  la  pratique  vétérinaire.  Le  re- 
pos, la  diète,  les  bous  traitemens  envers  les  animaux 
malades,  moyens  qui  aident  si  efficacement  au  retour 
de  la  santé;  ces  soins,  les  égards  que  réclame  leur 
état  et  que  l’humanité  même  ordonne,  sont  presque 
toujours  abandonnés  à quelque  palfrenier  brutal,  qui 
néglige  l’animal,  ou  bien,  rend  la  douleur  plus  aiguë 
en  le  pansant. 

Le  système  nerveux  est  si  sensiblement  ému,  par  la 
seule  appréhension  de  la  douleur,  qu’une  nouvelle  in- 
flammation, meme  le  tétanos,  peuvent  survenir  par  la 
commotion  que  l’organisme  reçoit. 

Toutes  les  doctrines  de  nos  jours  ont  le  grand  in- 
convénient d’être  très-compliquées  pour  les  hommes 
comme  pour  les  animaux.  Le  bien  général  exigerait 
qu’on  simplifiât  les  cures  , l’humanité  et  l’économie 
rurale  y trouveraient  leur  avantage. 
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En  mettant  au  jour  ce  manuscrit,  je  ne  suis  mû  par 
aucun  intérêt  particulier;  le  seul  désir  de  ramener  Fart 
de  traiter  à la  simplicité  que  la  nature  demande , m’a 
fait  entreprendre  ce  travail  pénible  ; il  est  le  fruit  d’une 
longue  et  continuelle  étude,  d’observations  suivies  et 
que  l’expérience  a justifiées  ; ce  n’est  qu’à  l’aide  de  son 
flambeau  que  je  marche.  Tout  système  est  incertain  ; 
mais  tout  ce  que  les  phénomènes  de  la  nature  nous  ont 
appris  sont  autant  de  routes  que  l’on  peut  suivre  sans 
crainte  de  tomber  dans  un  abime  d’argumens,  qui  par 
suite  d’une  application  purement  systématique,  prépa- 
rent la  victime  à la  mort. 

Par  traité  hygiénique  j’entends  l’art  de  conserver  la 
santé.  Je  commence  par  expliquer  quels  sont  les  tem- 
péramens  simples , c’est-à-dire  primitifs.  Quoique  tous 
tiennent  plus  ou  moins  au  mixte , chacun  incline  tou- 
jours vers  un  des  primitifs,  soit  le  sanguin,  le  bilieux, 
le  nerveux,  le  limphatique,  ou  le  splénique,  et  bien 
que  cette  différence  soit  beaucoup  plus  sensible  chez 
l’espèce  humaine,  elle  ne  doit  pas  moins  fixer  l’atten- 
tion de  l’hi ppiàtre , et  le  guider  dans  l’administration 
médicale  comme  dans  les  opérations  chirurgicales. 

Le  mode  de  nourriture  propre  à chaque  complexion 
est  un  point  trop  important , et  l’abus  à cet  égard 
occasionne  trop  de  maux  pour  ne  pas  s’attacher  aux 
graves  conséquences  qui  en  résultent  (*). 

(*)  Dans  les  operations  et  dans  toutes  les  blessures  graves  le  régime 
doit  être  prescrit  plus  ou  moins  sévère,  selon  que  le  tempérament 
est  irritable.  J’ai  vu  tant  de  belles  opérations  avoir  de  mauvaises  suites 
par  négligence  de  régime;  entre  autre,  deux  chevaux  entiers  qui  furent 
châtrés  en  ma  présence,  l’un  était  d’un  tempérament  limphatique, 
l’autre  étail  nerveux  et  très-irritable;  l’opération  fut  bien  faite,  par  un 
habile  artiste,  mais  le  régime  ne  fut  point  observé;  on  continua  leur 
ration  ordinaire.  Au  bout  de  quelques  jours  le  cheval  au  tempérament 
nerveux  fut  surpris  par  le  tétanos  et  succomba  ; celui  au  tempérament 
limphatique  surmonta  la  douleur  qu’avait  occasionnée  l’inflammation 
attirée  sur  les  parties  à défaut  de  régime  antiphlogistique. 
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La  sensibilité  nerveuse,  répandue  dans  toute  l’éco- 
nomie animale,  a fixé  ensuite  mon  attention  sur  l’effet 
des  traitemens,  sur  les  maladies  inflammatoires,  la  cir- 
culation du  fluide  nerveux,  les  principes  caloriques,  etc. 

Je  parlerai  encore  de  l’influence  des  principes  nuisi- 
bles dans  la  circulation  du  sang.  J’ai  évité  principale- 
ment toutes  les  difficultés  d’une  théorie  scolastique  \ 
je  vais  droit  à la  proposition,  et  je  l’appuie  par  des 
preuves  que  la  logomachie  ne  me  disputera  point. 

Après  avoir  jetté  un  coup-d’œil  sur  les  faux  traite- 
mens , j’arrive  à l’affection  tuberculeuse,  morve  du 
cheval , maladie  tant  discutée  et  dont  les  systèmes  ont 
constamment  fait  échouer,  non  seulement  les  moyens 
curatifs  dans  la  période  curable , mais  ont  éloigné,  â 
l’aide  d’une  logique  captieuse,  ceux  que  les  connais- 
sances hygiéniques  nous  offrent. 

Enfin,  on  verra  les  effets  de  la  digestion,  de  la  nu- 
trition, du  mouvement  du  corps,  du  sommeil,  du  coït, 
de  la  génération,  de  l’abondance  des  humeurs,  des 
maladies  héréditaires,  etc.  Les  causes  et  puissances 
qui  agissent  sur  les  trois  règnes,  la  sympathie  et  l’anti- 
pathie, l’influence  du  sol  et  de  la  température,  la  puis- 
sance du  froid,  de  la  chaleur  et  de  l’humidité  j fina- 
lement, les  différences  dans  la  constitution  animale, 
calculée  sur  les  degrés  de  latitude. 

La  deuxième  partie  traite  Fangéologie , ou  partie 
de  l’hippotomie  qui  regarde  les  vaisseaux,  de  même 
que  les  viscères  qui  distillent  les  sucs  ; ensuite  je  parle 
des  fluides  et  des  causes  de  la  sympathie  attractive,  etc. 

Ce  traité  étant  hygiénique  et  démonstratif,  remplira 
entièrement  ce  but.  L’art  médical  n’y  sera  vu  que 
sous  le  rapport  des  améliorations  qu’une  marche  plus 
simple  et  plus  en  harmonie  avec  la  nature  pourrait 
apporter  dans  la  pratique. 

Que  peut  notre  art,  s’il  n’est  pas  en  harmonie  avec 
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les  efforts  de  la  nature  ? Disons  donc  que  la  science 
pathologique  est  sublime  ; mais  que  la  connaissance 
hygiénique,  l’art  de  conserver  la  santé  et  de  se  passer 
de  médecine  a sur  la  première  un  avantage  réel. 

Nul  ne  contestera  cette  vérité,  qu’il  est  infiniment 
préférable  d’écarter  le  mal  que  d’être  obligé  de  le 
combattre.  Nous  sommes  sans  cesse  entourés  de  mille 
dangers  ; nous  recevons  par  la  respiration  et  par  l’ab- 
sorption, des  fluides,  tantôt  bienfaisans  et  tantôt  nui- 
sibles. Nos  alimetis,  nos  boissons,  la  température  at- 
mosphérique, les  fonctions  de  nos  organes,  nos  passions, 
nos  diverses  occupations , toutes  ces  causes  doivent 
embrasser  l’étude  hygiénique. 

De  tous  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru  et  qui 
traitent  de  l’art  de  guérir,  de  physiologie,  d’anatomie, 
etc. , pas  un  seul  n’a  été  spécialement  consacré  au 
développement  des  causes  destructives  de  notre  orga- 
nisation ; tous  entrent  dans  les  détails  des  maladies, 
de  leurs  périodes,  du  traitement  qui  leur  est  propre  ; 
les  uns  sont  écrits  en  France,  les  autres  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  etc.  ; ils  n’ont  pas  songé 
qu’un  médicament  employé  en  Hollande  ne  fera  pas  le 
même  effet  en  Italie  ; et  que  l’air  qu’on  respire  au-delà 
des  Pyrénées  n’est  pas  le  même  que  celui  qu’on  respire 
à Londres  (*).  Or,  la  saison,  le  sol,  le  climat,  l’âge, 
etc.,  tout  doit  être  consulté,  et  nombre  de  maladies 
pourraient  être  évitées  seulement  avec  le  régime  et  de 
la  prudence. 

Il  entre  également  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de 
faire  connaître  les  effets  que  produisent  les  substances 
médicamenteuses  sur  le  canal  alimentaire,  en  raison  de 
la  température  animale , toujours  en  harmonie  avec 

(*)  L’air  pur  est  sans  doute  le  même,  mais  la  situation  du  pays 
apporte  plus  ou  moins  d’alte'ration  à l’atmosphère.  Les  gaz  s’unissent 
à l’air  respirable  et  deviennent  plus  ou  moins  nuisibles,  en  agissant 
sur  l’économie  d’après  leur  nature. 
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l’unique  principe  qui  consiste  à faciliter  et  simplifier, 
autant  que  possible,  l’art  vétérinaire. 

La  sympathie,  que  je  nomme  attractive,  à cause  des 
effets  qu’elle  produit  sur  le  système  animal , sera  consi- 
dérée tant  sous  le  rapport  de  sa  faculté  imitative  que 
sous  celui  de  toutes  les  causes  dont  elle  est  la  source 
par  affinité  ; recherche  qui  jettera  beaucoup  de  clarté 
sur  les  simplifications  de  la  médecine.  « Hippocrate 
» considérait  la  vie  comme  le  résultat  d’un  concours 
» d’actions  de  la  part  des  différentes  parties  du  corps 
» vivant.  » Pourquoi  l’observation  pratique  n’a-t-elle 
pas  insisté  sur  un  objet  si  important? 

Notre  existence  est  trop  bornée  pour  étendre  les 
lumières  au-delà  du  terme  connu  5 l’ambition  des  hom- 
mes tâche  toujours  de  diminuer  le  mérite  des  autres,  et 
en  s’emparant  du  domaine  de  la  science,  ils  dénaturent 
et  changent  par  leurs  sophismes  les  apparences,  tandis 
qu’un  tems  précieux  est  perdu  en  nouvelles  nomencla- 
tures, en  démonstrations  qui  n’ont  d’autre  utilité  que 
de  satisfaire  la  vanité  de  celui  qui  les  a inventées  et 
que  l’on  pourrait  employer  à des  observations  utiles. 

Peut-être  les  sciences  de  tout  genre  ont-elles  été  plus 
cultivées  par  les  anciens.  En  étudiant  les  préceptes 
d’Hippocrate,  nous  devons  convenir  que  nos  prédéces- 
seurs avaient  une  idée  aussi  juste  que  nous  des  effets 
de  la  nature. 

La  médecine  est  encore  à son  berceau.  Hippocrate 
dit  qu’il  faut  guérir  un  mal  par  la  destruction  de  sa 
nature,  en  employant  le  remède  contraire  à la  cause 
qui  le  produit,  et  nous,  d’un  ton  plus  léger,  plus  tran- 
chant, nous  nous  écrions  : « détruisez  l’effet  et  la  cause 
cessera.  » Voilà  l’équivalent. 

En  médecine  vétérinaire  il  11’est  plus  reçu  de  dire 
vertigo , mal  de  cerf,  nerferrure , etc.;  il  faut  distin- 
guer ces  affections  en  céphaliques,  tétanos  (quoique  le 
tétanos  ne  soit  point  un  mal  de  cerf,  comme  je  le  prouve 
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dans  ce  traité),  foulures,  etc.  Un  homme,  quelque 
talent  qu’il  puisse  posséder,  sera  regardé  d’un  œil  de 
pitié,  s’il  ne  fait  preuve  de  l’élégance  scolastique. 

Après  la  chimie  je  ne  connais  qu’une  branche  qui 
se  soit  enrichie,  et  c’est  l’anatomie  comparée;  pour 
tout  le  reste,  les  débris  de  l’antiquité  nous  prouvent 
que  les  anciens  en  savaient  autant  que  nous  en  arts  et 
sciences  : les  fouilles  de  Pompeïa  et  d’Herculanum  en 
font  preuve.  Notre  législation  est  tirée  du  droit  romain  ; 
et  depuis  la  chute  de  Rome  les  arts  allèrent  en  décli- 
nant jusqu’au  siècle  de  Louis  XIV,  siècle  à jamais  cé- 
lèbre par  les  grands  hommes  qu’il  a produits  et  par  le 
monarque  qui  régna  sur  la  France  ; illustré  par  ses 
victoires,  il  s’illustra  également  par  la  liberté  qu’eurent 
ses  peuples  d’approcher  de  sa  personne,  de  lui  remettre 
leurs  requêtes,  auxquelles  il  faisait  droit;  ce  qui  fit 
dire  à Voltaire  : « Ainsi,  on  vit,  entre  le  trône  et  la 
» nation,  une  correspondance  qui  subsista  malgré  le 
» pouvoir  absolu.  » Dès  cette  époque  le  talent  fut  res- 
pecté; la  littérature,  les  arts,  les  sciences  de  tout  genre 
fleurirent  en  France;  l’anatomie,  la  physiologie,  l’é- 
tude pathologique  sortirent  de  l’engourdissement;  c’est 
ainsi  qu’un  souverain  éclairé  immortalise  sou  règne. 


AVIS  AUX  LECTEURS 


QUELQUES  personnes  versées  dans  l’art  vétérinaire, 
ou  autres,  pourraient  s’étonner  de  trouver  que  j’ad- 
mets parmi  les  phénomènes  dans  l’économie  animale, 
l’action  fermentative,  que  les  modernes  ne  veuillent  plus 
reconnaître. 

J’ai  cru  utile  de  les  prévenir  que  j’entends  par  cette 
locution  l’action  d’un  fluide  quelconque  qui  tend  à un 
principe  d’activité. 

Je  trouve  dans  le  dictionnaire  de  P.  L.  V.  Boiste  : 
« Fermentation,  s.  f.  tio.  Mouvement  interne,  d’un 
>»  liquide  qui  se  décompose.  Fermentari , causer  la 
» fermentation  ; s’agiter,  se  diviser,  se  décomposer 
» par  elle.  » 

La  fermentation  proprement  dite  n’est  plus  admise 
dans  le  corps  animal  tant  que  la  vitalité  y est  existante, 
et  ce  phénomène  n’est  reconnu  que  dans  les  corps,  soit 
animaux  ou  végétaux,  où  le  principe  vital  a cessé  et 
011  la  chaleur  est  produite  par  le  principe  altérant,  de 
même  que  dans  les  alcooliques  et  acétiques,  etc.  Mais 
je  demande  que  l’on  veuille  bien  m’expliquer  comment 
on  distinguera  le  produit  du  pus,  formé  d’abord  par 
une  surabondante  vitalité  qui  fait  battre  les  artères, 
qui  retient  et  échauffe  la  présence  du  fluide,  qui  dé- 
truit le  système  capillaire,  et  qui  finit  par  constituer 
cette  matière  qui  n’est  plus  ni  sang,  ni  limphe,  et  qui 
contient  ce  principe  égal  à celui  de  la  fermentation. 
Si  l’on  veut  proscrire  cette  locution,  il  faut  en  admet- 
tre une  autre  , et  jusqu’à  ce  jour  il  n’en  existe  pas 
encore. 

Les  alcalescences  ne  sont  plus  admises  non  plus  par 
plusieurs  praticiens,  et  cependant  il  est  évident  que  la 
putridité  et  la  gangrène  contiennent  de  ces  principes. 
Or,  pour  éviter  des  disputes  de  mots,  dont  je  suis 


TRAITÉ 

HYGIÉNIQUE,  PHYSIOLOGIQUE, 

ET  CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LE  SYSTÈME  ANIMAL. 


DISSERTATION  SUR  LA  VIE  ANIMALE. 

La  vie  simple,  indivisible  (*),  exerçant  son  action 
d’une  manière  qui  nous  échappe,  n’existe,  a l’égard 
de  l’individu,  qu’a  l’aide  des  rapports  intimes  et 
d’un  enchaînement  de  causes.  Ces  causes  détrui- 
tes, la  vie  cesse.  Où  passe  ce  sentiment  de  soi? 
Ce  n’est  point  un  principe  qui  a de  l’étendue,  cette 
propriété  n’est  applicable  qu’a  la  matière  qui  reste. 
Or,  ce  principe  actif,  agissant  dans  la  nature  en- 
tière et  qui  se  manifeste  par  tant  de  formes,  selon 
la  matière  qu’il  imprègne,  est  donc  une  puissance 
si  simple,  si  dégagée  et  si  subtile,  qu’elle  ne  peut 
être  connue  que  sous  les  rapports  que  les  dilférens 
phénomènes  nous  font  appercevoir. 

Trois  puissances  concourent  au  sentiment  sen- 
sitif, le  calorique,  le  galvanique  et  l’électrique  (**); 
le  principe  de  la  sensibilité  vitale  paraît  être  en 

(*)  Simple,  à l’egard  de  son  action,  indivisible,  parce  que  la  divi- 
sion des  phénomènes  l’anéantit.  On  sent  bien  qu’il  n’est  ici  question 
que  de  propriétés  vitales,  et  que  1 individu,  considéré  sous  un  rapport 
plus  intime  et  plus  élevé,  est  indépendant  de  mon  sujet. 

(**)  Propriétés  réactives,  sensation  nerveuse,  excitabilité,  produites 
par  homogénéité  entre  les  fluides,  sympaûe,  attraction 
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homogénéité  avec  l’harmonie  et  la  puissance  que 
ces  fluides  exercent,  et  même  en  dériver,  c’est-à- 
dire  que  le  sentiment  du  moi  serait  une  suite  du 
concours  et  de  l’union  intime  qu’opèrent  les  com- 
binaisons sur  le  système  nerveux. 

La  mort  n’est  donc  proprement  dite  que  la  sé- 
paration de  ces  trois  puissances  (que  je  nomme 
primitives).  La  chaleur  vitale  déjà  éteinte,  la  puis- 
sance galvanique  peut  encore  agir  sur  le  fluide 
nerveux  qui  conserve  encore  longtems  son  pouvoir 
galvanique,  après  que  l’être  a cessé  de  vivre. 

Mais  que  deviennent  ces  puissances  primitives  ? 
se  combinent-elles  dans  les  règnes  qui  leur  sont 
propres  ? vont-elles  concourir  à de  nouvelles  com- 
binaisons ? 

Que  devient  le  fluide  électrique?  que  devient  le 
calorique  et  la  lumière  d’une  bougie  qu’on  éteint? 

Dans  l’ordre  de  la  nature  rien  ne  se  perd,  rien  n’est 
absolument  détruit,  mais  tout  change  continuelle- 
ment. Tout  ce  qui  a existé  dans  un  être  organisé 
et  concouru  à sa  conservation,  doit  nécessairement 
changer  dans  sa  manière  d’opérer,  n’ayant  plus  les 
mêmes  raisons  qui  déterminent  son  action  après 
la  dissolution  des  corps  sur  lesquels  ses  mêmes 
principes  cessent  d’agir. 

Ainsi  le  sentiment  de  conservation  qu’imprime 
la  nature , sera  plus  ou  moins  vivement  senti , selon 
la  quantité  de  sensibilité  vitale  qui  agit  sur  le  sys- 
tème nerveux,  et  cette  sensibilité  étant  éteinte  par 
la  séparation  des  puissances,  le  système  nerveux 
devient  insensible  et  incapable  d’opérer  aucune 
sensation. 

Le  moi  est  donc  entièrement  détruit  pour  la 
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dépouillé  que  quitte  la  vie.  L’organe  de  la  sensi- 
bilité est  paralyse' , le  mécanisme  a cesse  ; un  autre 
ordre  de  choses  commence  ; ce  corps  dépourvu  de 
sensibilité,  rend  son  dernier  tribut  à la  nature. 
Mais  les  principes  élémentaires,  les  fluides  qui  se 
dégagent,  ce  principe  de  mouvement,  cette  puis- 
sance, par  qui  tout  existe,  ne  se  détruit  point. 

Lé  principe  de  la  vie  reste  donc  uni  aux  orga- 
nes , tant  que  l’harmonie  organique  et  l’ordre  dans 
l’économie  animale  existent,  le  désordre  ou  la  des- 
truction d’un  organe  essentiel,  ralentissant  le  mou- 
vement des  fluides  animaux,  ou  anéantissant  tota- 
lement leur  cours,  éteindra  la  vie,  comme  la  com- 
pression de  l’air  éteindra  une  bougie. 

Nous  savons  qu’il  n’existe  pas  d’effet  sans  cause, 
mais  plusieurs  causes  réunies  peuvent  produire  un 
effet  ; cette  vérité  se  trouve  démontrée  dans  l’en- 
semble d’un  être  vivant  ; le  cerveau  ne  peut  exis- 
ter sans  le  coeur,  le  coeur  ne  peut  exister  sans  le 
poumon,  celui-ci  sans  les  vaisseaux  aériens  et  san- 
guins, etc.  L’estomac,  la  rate,  le  foie,  le  pancréas, 
etc.;  tous  les  viscères  sont  en  rapport  intime,  et 
toute  cette  mécanique  s’arrête  sans  le  concours 
des  fluides,  les  nerfs  cessent  leurs  fonctions  et  le 
sentiment  s’éteint  (*). 

Mais  si  les  organes  destructibles  (j’entends  quant 
a leurs  formes  et  leur  ensemble)  se  décomposent, 
les  fluides  simples  des  puissances  primitives  ne  sau- 
raient se  décomposer,  seulement  le  calorique  de- 
vient libre  et  se  dégage  de  scs  combinaisons,  etc. 

Nous  savons  que  le  cerveau  est  l’organe  de  la 


(*)  Il  est  bien  entendu  qu’il  n’est  question  ici  que  de  l’être  organise 
et  des  rapports  physiologiques  d’après  lesquels  tout  l’organisme  agit. 
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pensée,  mais  nous  ne  savons  pas  encore  comment 
il  acquiert  cette  faculté;  il  est  l’organe  par  excel- 
lence pour  sa  sensibilité  ; tous  les  sens  vont  l’avertir 
cle  ce  qui  se  passe  au-dehors  ; la  pensée  a un  com- 
mencement , une  durée  et  une  fin.  Les  mêmes 
principes  que  nous  avons  cités,  animent  le  cerveau 
comme  les  autres  viscères.  Mais  les  images  que  la 
pensée  retrace  et  la  faculté  de  les  comparer  eSt- 
elle  une  propriété  de  la  matière  ou  une  cause  de 
quelque  fluide  subtile  qui  communique  du  dehors, 
et  sur  lequel  la  svmpatie  et  les  causes  de  l’at- 
traction agissent  ? Que  la  matière  et  les  sens  coo- 
pèrent à la  pensée,  cela  est  hors  de  doute.  Un 
aveugle  ne  pourra  pas  avoir  une  idée  des  objets 
comme  celui  qui  voit.  Et  présentez  une  question 
à plusieurs  personnes,  elles  pourront  être  d’accord 
sur  le  fond , mais  il  sera  difficile  d’en  trouver  deux 
qui  pensent  exactement  de  même  sur  les  faits  qui 
peuvent  atténuer  ou  altérer  la  proposition. 

Or,  la  pensée  dépend  encore  de  notre  organi- 
sation, et  le  moral  est  si  intimement  lié  au  phy- 
sique que  l’homme  qui  désire  être  juste  ne  devrait 
jamais  juger  son  semblable,  si  son  corps  souffrant 
lui  inspire  de  la  mélancolie  ou  de  l’impatience. 

La  vie  s’explique  donc  par  les  puissances  orga- 
niques et  les  puissances  simples  élémentaires;  leur 
subtilité  agit  sur  le  mécanisme  ; elle  me  donne 
l’idée  du  moi  ; j’agis  d’après  mon  organisation; 
l’àge,  les  différentes  positions  de  la  vie  peuvent 
apporter  quelque  changement  dans  les  habitudes  ; 
mais  le  tout  11e  tend  véritablement  vers  un  autre 
ordre  que  lorsque  le  dernier  souffle  s’exhale  et  que 
ce  principe  simple  cesse  d’agir  sur  les  organes. 
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Le  mouvement  de  la  lumière  est  le  principe  de 
la  chaleur  par  laquelle  la  nature  opère  tous  les 
changemens  qui  arrivent  dans  les  corps  sublu- 
naires. 

Mr.  Dequesnay  s’exprime  ainsi  à cet  egard  ; 
« Cet  agent  par  lequel  les  plantes  germent,  crois- 
sent et  se  nourrissent,  n’est  qu’une  portion  de  ce 
feu  anime  par  le  mouvement  de  la  lumière  , la 
force  comprimante  que  l’ëther  conserve,  entre- 
tient continuellement,  par  l’action  et  la  réaction, 
un  mouvement  de  vibration  qui  se  communique 
aux  parties  des  corps  sur  lesquels  ces  deux  quan- 
tités agissent.  » Mr.  Dequesnay  attribue  à ce  mou- 
vement la  circulation  de  la  sève  dans  les  petits 
tuyaux  des  plantes. 

La  moindre  action  dans  ces  tuyaux  qui  sont 
extrêmement  délies,  peut  suffire  pour  mettre  en 
mouvement  le  peu  de  liquides  qu’ils  contiennent. 
Le  même  mouvement  de  vibration  qui  est  com- 
muniqué aussi  à la  terre,  peut  pousser  les  sucs 
dans  les  racines  des  herbes  et  des  arbres  : l’action 
des  petits  tuyaux  des  racines  qui  est  secondée  par 
les  vibrations  de  la  terre  qui  fournit  aux  sucs,  et 
peut-être  aussi  par  la  pesanteur  et  l’action  de  l’air, 
doit  être  supérieure  à celle  des  fibres  qui  compo- 
sent le  tronc  et  les  branches  ; on  peut  donc  rap- 
porter, avec  quelque  fondement,  à ces  causes,  le 
mouvement  de  progression  de  la  sève  qui  s’élève 
jusqu’à  l’extrémité  des  branches,  et  qui  force  et 
étend  les  vaisseaux  qui  obéissent  à son  mouve- 
ment. Cette  extension  se  fait  sur-tout  dans  l’aubier 
ou  parenchyme,  qui  est  placé  sur  la  surpeau  des 
plantes  ; cette  partie  contient  tous  les  vaisseaux 
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plies  et  entasses,  qui , en  s’étendant,  vont  former 
les  bourgeons,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  et 
les  tiges  qui  naissent  chaque  année.  La  partie  de 
ces  tuyaux  allongée  et  redressée,  reste  appliquée 
le  long  du  tronc  et  des  branches,  et  fournit  de 
nouvelles  fibres  ou  fdets  solides  qui  augmentent 
en  grosseur  le  tronc  et  les  branches  des  arbres  ; 
c’est  ainsi,  que  par  un  mouvement  qui  est  cause' 
dans  ces  végétaux  par  l’action  de  la  chaleur,  les 
plantes  végètent,  se  nourrissent,  s’accroissent,  se 
couvrent  de  feuilles , de  fleurs , de  fruits  et  se 
chargent  de  semence. 

C’est  encore  ce  même  feu  qui  vivifie  les  ani- 
maux ; ces  corps  sont  cependant  autant  de  foyers 
particuliers,  qui  par  leurs  organes,  produisent  et 
entretiennent  en  eux  un  surcroît  de  chaleur  qui 
agit  continuellement  dans  les  animaux  ; mais  les 
organes  qui  excitent  cette  chaleur,  doivent  être 
eux-mêmes  mis  en  action  par  celle  du  foyer  gé- 
néral, qui  échauffe  et  anime  tout  sur  la  terre  et 
dans  l’air.  C’est  de  lui  que  dépend  en  premier 
lieu  l’activité  de  la  matière  spiritueuse  qui  pénètre 
et  vivifie  partout  la  substance  solide  de  nos  parties 
organiques,  et  qui,  pour  cette  raison,  a été  appe- 
lée par  les  anciens,  esprit  implanté. 

Ce  premier  mobile,  excité  par  la  chaleur  primi- 
tive, donne  comme  il  a été  dit,  la  vie  et  le  mou- 
vement aux  vaisseaux  et  les  fait  agir  sur  les  sucs 
qu’ils  renferment  ; c’est  cette  chaleur  primitive  qui 
est  la  première  cause  de  la  fluidité  de  nos  humeurs, 
et  qui  fait  naître  dans  tous  les  animaux  une  cha- 
leur particulière,  connue  sous  le  nom  de  chaleur 
naturelle.  Ce  colorique  qui  est  excité  et  entretenu 
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par  l'action  organique  des  vaisseaux,  dépend  en 
premier  lieu  de  la  chaleur  primitive  que  fournit 
le  foyer  general,  anime'  particulièrement  par  le 
mouvement  du  soleil;  la  nécessite  de  cette  chaleur 
est  bien  remarquable  dans  plusieurs  animaux , 
sur-tout  dans  les  reptiles,  dont  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  sont  suspendues  pendant  fhiver.  Le  lé- 
zard, cet  animal  si  vif  et  si  agile  pendant  les  cha- 
leurs de  l’éte',  devient  entièrement  immobile  et 
engourdi  lorsque  le  froid  domine  ; on  le  trouve 
caché  pendant  la  gelée,  roide,  glacé,  privé  de 
mouvement , mais  en  l’approchant  du  feu  et  en 
lui  donnant  la  chaleur  par  gradation,  ses  organes 
se  raniment,  ils  reprennent  leurs  fonctions,  ils 
redonnent  aux  humeurs  leur  fluidité  ; la  circula- 
tion se  rétablit,  l’animal  ressuscite,  et  remue  avec  la 
même  activité  que  s’il  était  réchauffé  par  le  soleil 
de  l’été  (*). 

La  vie  des  hommes  et  de  tous  les  animaux,  dont 
la  chaleur  naturelle  est  plus  sensible  et  plus  vi- 
goureuse que  dans  les  reptiles,  ne  paraît  pas  tant 
dépendre  de  la  chaleur  du  soleil  ; leurs  corps  ne 
sont  pas  en  effet  si  facilement  saisis  par  le  froid, 
quoiqu’il  soit  certain  qu’ils  ne  supporteraient  pas 
un  froid  extrême , et  que  sans  une  chaleur  exté- 
rieure, l’action  de  leurs  organes  ne  pourrait  sub- 


(*)  M.  Gautier  rapporte  un  exemple  curieux  de  ce  fait.  M.  de  Fayol, 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  trouva  au  mois  de  janvier  1710, 
dans  un  gravier  où  il  faisait  creuser,  de  gros  lézards,  enterrés  à la 
distance  de  deux  toises  les  uns  des  autres,  tous  debout,  le  queue  en- 
bas-  ils  étaient  aussi  roides  que  des  pierres,  et  si  étroitement  engagés 
dans  le  gravier,  qu’on  eut  de  la  peine  à les  en  tirer.  M.  de  Fayol  eut 
la  curiosité  de  les  exposer  au  feu  5 alors  quelques-uns  de  ces  lézards 
qui  paraissaient  glacés  et  sans  vie,  se  ranimèrent  au  point  de  se  mettre 
en  colère  et  de  mordre  les  objets  qu’on  leur  présenta. 
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sister,  leur  chaleur  naturelle  s’éteindrait  entière- 
ment et  leurs  humeurs  se  glaceraient.  Ainsi  il  n’est 
pas  douteux  que  la  chaleur  du  foyer  general  ne 
fournisse  cette  chaleur  primitive,  qui  est  dans  tous 
les  animaux  le  principe  de  la  vie. 

Les  anciens  admettaient  deux  espèces  de  calo- 
rique : une  chaleur  qui  s’éteint  a la  mort  et  un 
principe  qui  ne  s’èteint  jamais,  mais  qui  agit  comme 
agent  destructeur,  relativement  au  corps,  et  qui 
s’excite  pour  le  décomposer.  Cette  cause  qui  tend 
à la  destruction  des  organes  est  en  meme  tems  un 
principe  de  régénération  dans  d’autres  corps,  qui 
renaissent  des  élémens  de  ceux  qu’elle  décompose. 
C’est  par  cette  raison  que  les  anciens  avaient  dis- 
tingué cette  chaleur  qui  précède  la  vie,  qui  l’en- 
tretient et  qui  ne  s’éteint  point  à la  mort,  d’avec 
la  chaleur  qui  naît  avec  la  vie  et  qui  finit  avec  elle. 

La  physique  des  anciens  prouve  jusqu’à  quel 
point  ils  avaient  fait  des  recherches,  et  qu’à  cet 
égard  ils  ne  le  cédaient  en  rien  aux  modernes. 

Ces  philosophes  s’imaginaient  donc  que  l’éther 
ou  le  feu  est  le  principe  qui  agit  sans  cesse  par 
lui  -même  , en  communiquant  aux  corps  une 
action  immédiate.  De  là  vient  qu’ils  ont  regardé 
ce  principe  répandu  partout,  comme  l’âme  du 
monde,  et  qu’ils  n’ont  envisagé  toute  animation 
particulière  que  comme  une  portion  de  lame  uni- 
verselle. 

Anima  est  in  colore  naturali.  (Averroès  in  pïysic.  8, 

text . 43.) 

« Je  ne  suis  du  grand  tout  qu’une  faible  partie  : 

» Oui  ; mais  les  animaux  condamnés  à la  vie, 

> Tous  les  êtres  sentans,  nés  sous  la  même  loi,  . 

» Vivent  dans  la  douleur  et  meurent  comme  moi. 


De  la  destruction  la  nature  est  V empire. 

» Un  faible  composé  de  nerfs  et  d’ossemens, 

> Ne  peut  être  insensible  au  clioc  des  élémens  ; 

» Ce  mélange  de  sang,  de  liqueurs  et  de  poudre, 

» Puisqu’il  fut  assemblé,  fut  fait  pour  se  dissoudre  ; 

» Et  le  sentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
» Fut  soumis  aux  douleurs  ministres  du  trépas. 

(Voltaire.)  y> 

Voici  encore  comment  s’exprime  M.  cle  Quesnay, 
docteur  en  médecine  et  professeur  en  chymie  ; 
article  des  sels  élémentaires  : 

«Le  sel  des  substances  corruptibles,  comme  les 
plantes,  la  chair  et  la  graisse  des  animaux  n’agit 
point  par  corrosion  sur  ces  substances  tant  qu’elles 
restent  dans  leur  état  naturel , mais  il  les  détruit 
et  les  dissoud  puissamment,  lorsque  la  pourriture 
s’en  empare  (*).  Cette  pourriture  commence  par 
l’action  de  l’air  (**)  qui  met  les  parties  de  l’eau  en 
mouvement,  et  l’eau  dissout  les  sels  composés  ou 
les  parties  intégrantes  salines  ; elle  détache  la  terre 
qui  les  fixe;  elle  pénètre  et  délaye  les  huiles  qui 
tiennent  et  joignent  les  parties  dont  elles  sont  com- 
posées ; leurs  sels  plus  divisés , plus  libres , et  mis 
en  mouvement  par  l’eau,  agissent  aussi  eux-mêmes 
sur  les  parties  huileuses  devenues  moins  tenaces , 
et  achèvent  de  dissoudre  les  parties  intégrantes 
des  corps  putrides.  Leur  action  s’étend  ensuite  aux 

^ . I — ■ ■■■  ' I '■  - ■ 1 ""  — — **  1 1 ■■  n .1  II  I.  I ■■■■■-  ...  ■ - ■ « 

(*)  Je  donne  particulièrement  cet  extrait  parce  qu’il  jettera  un 
grand  jour  sur  ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  25,  sur  le  produit  de  la 
fermentation. 

(**)  Ceci  est  si  clairement  prouvé,  qu’on  corps,  entièrement  prive' 
d’air,  résistera  à la  décomposition.  Les  agens  destructibles  n’étant  pas 
mis  en  mouvement  par  les  causes  secondaires , ils  resteront  dans  l’inac- 
tivité'. 
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parties  voisines;  ainsi  la  pourriture  se  communi- 
que et  s’accroît  de  plus  en  plus  par  l’activité'  de 
ces  sels.  Ceux  qui  s’échappent  se  dispersent  dans 
l’air,  s’étendent  souvent  jusqu’à  des  distances  fort 
éloignées  des  corps  corrompus  qui  les  ont  fournis. 
Les  pestes  qui  naissent  dans  les  régions  infectes 
de  substances  putrides,  et  qui  se  manifestent  par 
des  charbons,  nous  font  assez  connaître  par  les 
grands  escarres  qui  arrivent  à ces  tumeurs,  jus- 
qu’à quel  degré  les  sels  qui  se  dégagent  deviennent 
corrosifs.  » 

Les  sels  qui  se  dégagent  dans  la  fermentation , et 
même  les  sels  les  plus  volatils  que  l’on  tire  des  corps 
corrompus,  par  l’analyse  chimique,  ne  sont  point 
encore  parvenus  à ce  degre  d’activité  qui  les  rend 
si  destructifs  ; au  lieu  que  quelques  grains  d’une 
substance  fort  corrompue,  causeront  plus  de  dé- 
sordre dans  le  corps  humain,  qu’un  gros  de  sel 
alcali  volatil  qu’on  tirerait  de  cette  même  sub- 
stance par  le  secours  de  la  chimie.  Il  semble  que 
l’analyse  purifie,  pour  ainsi  dire,  ce  sel  de  sa  partie 
la  plus  subtile  et  la  plus  active;  apparemment  que 
cette  partie  dissolvante  est  si  fugitive  et  si  légère 
qu’elle  11e  peut  ni  se  rassembler,  ni  se  déposer 
dans  les  vases  qu’on  emploie  pour  faire  ces  ana- 
lyses, et  qu’elle  reste  dispersée  et  suspendue  dans 
l’air  qu’ils  renferment. 

Quoique  ce  sel  soit  extrêmement  fugitif  et  subtil, 
il  paraît  qu’il  n’est  pas  entièrement  dépouillé 
d’huile;  car  on  ne  connaît  point  de  sels  qui  soient 
pri  vés  d’huiles,  et  on  ne  connaît  non  plus  d’huiles 
qui  soient  entièrement  privées  de  sels.  La  puan- 
teur des  matières  salines  que  fournissent  les  sub- 
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stances  putrides  et  qui  infectent  l’air,  prouve 
assez  qu’elles  sont  encore  fort  chargées  d’huile  ; 
aussi  a-t-on  remarqué  que  les  différens  sels  acides 
qui  résultent  de  la  dissolution  des  corps,  et  qui 
sont  les  sels  les  plus  simples,  n’ont  presque  de  dif- 
férence que  par  les  huiles  qui  leur  sont  unies. 

Le  sel  est  un  principe  très-subtil  ; il  est  aussi  le 
principe  des  saveurs. 

Les  parties  élémentaires  du  sel  sont  si  fugitives 
qu’il  est  impossible  de  les  retenir  en  les  dégageant 
entièrement  des  autres  principes. 

Si  on  dissoud  dans  l’eau  un  corps  salin  (du  sel 
marin  par  exemple),  qu’on  passe  la  dissolution  à 
travers  un  papier  gris,  qu’on  fasse  évaporer  l’eau 
jusqu’à  ce  que  le  sel  se  trouve  sec  et  cristallisé,  et 
qu’on  répète  plusieurs  fois  ces  dissolutions  et  ces 
filtrations,  il  restera  chaque  fois  de  la  terre  sur  le 
papier  gris,  et  le  sel  se  trouvera  enfin  entièrement 
détruit. 

Les  distillations  du  sel  acide,  du  nitre,  opiniâ- 
trement répétées,  font  de  meme  disparaître  cet 
acide  ; et  la  liqueur  qui  reste  n’est  presque  plus 
qu’une  eau  pure  et  insipide. 

Cet  exposé  peut  donner  une  idée,  i°.  des  prin- 
cipes élémentaires,  et  des  principes  les  plus  subtils 
et  les  plus  actifs  que  nous  connaissions  dans  la 
nature  ; 

2°.  L’importance  d’éviter  les  lieux  chargés  d’ex- 
halaisons acides,  décomposition  des  corps,  etc.; 

3°.  L’attention  particulière  dans  l’administration, 
la  composition  et  le  mélange  des  substances  phar- 
maceutiques, chimiques,  etc. 

On  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  combien 
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de  moyens  la  nature  nous  offre  dans  ces  produc- 
tions, et  comment  elle  opère  avec  cette  simplicité 
qui  rejette  toute  complication. 

La  multiplicité  des  remèdes  que  l’art  a enfantés 
a fait  plus  de  mal  sur  la  terre  que  la  peste.  Com- 
bien d’erreurs  medico  legales  n’ont  point  été  com- 
mises par  l’ignorance  et  la  prévention!  Combien 
de  destructions  organiques,  et  quel  nombre  de 
maladies  chroniques  qui  auraient  pu  être  évitées, 
si  l’obstination  et  l’amour-propre  11e  s’en  étaient 
mêlés. 

La  marche  de  la  nature  est  presque  toujours 
méconnue.  Un  sage  médecin  qui  étudierait  la  ma- 
ladie, qui  n’ordonnerait  que  des  simples,  qui  atten- 
drait de  la  nature  les  effets  qu’elle  opère  sur  le 
sujet  qu’il  traite,  et  qui,  au  lieu  de  forcer  par  le 
canal  alimentaire,  le  retour  de  l’action  organique 
qu’il  provoque,  agirait  par  le  secours  du  régime, 
des  bains  de  vapeurs  ou  autres , enfin  par  augmen- 
tation ou  diminution  d’action  sur  l’économie;  un 
tel  homme  risquerait  de  perdre  son  crédit  (*). 


(*)  J.  J.  Rousseau  a dit  : J’ai  vu  les  mœurs  de  mou  tems,  et  j’ai 
publie'  ces  lettres. 

Tout  ce  qui  éblouit  inspire  de  la  confiance  aux  sots  •,  mais  comme 
ce  nombre  l’emporte,  l’erreur  ne  périra  jamais.  Un  médecin  dans  un 
carosse,  qui  exige  un  louis  pour  sa  visite,  aura  nécessairement  plus  de 
talent  qu’un  humble  piéton.  C’est  ainsi  qu’on  voit  courir  en  consulte 
dans  les  grandes  villes,  tandis  qu’uu  homme  à talent,  habile,  est 
souvent  à la  porte  du  malade. 
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Ire.  DIVISION. 

DESCRIPTION  DES  TEMPÉRAMENS. 

T empc rament  sanguin . 

Le  tempérament  sanguin  est  celui  ou  les  forces 
vitales  et  la  circulation  ont  le  plus  d’action,  ou  la 
fermeté  des  muscles,  la  promptitude  dans  l’exécu- 
tion de  toutes  les  actions  se  manifestent.  Chez 
l’homme,  le  teint  est  coloré,  l’humeur  vive,  les 
sensations  fortes,  etc.,  etc. 

Les  maladies  auxquelles  ce  tempérament  est 
sujet,  sont  : la  pléthore,  les  anévrismes,  les  apo- 
plexies sanguines,  les  hémorroïdes,  les  éruptions 
sanguines  etc.,  ainsi  que  les  fièvres  inflammatoires. 
Or,  dans  tous  les  cas,  les  purgatifs  et  les  stimulans 
doivent  être  ménagés.  Si  la  maladie  exige  qu’on 
y ait  recours,  on  combinera  son  ordonnance  de 
façon  à prévenir  les  ravages  intérieurs  que  le  tor- 
rent de  la  circulation  occasionnerait. 

Le  régime  à tenir  dans  l’état  de  santé  consiste 
dans  une  nourriture  peu  stimulante,  l’exercice 
modéré,  le  grand  air,  le  bain,  les  délayans,  les 
rafraichissans , l’insensible  transpiration,  et  a s’ab- 
stenir de  tout  excès  et  de  tout  ce  qui  échauffe  le 
sang. 

Les  hommes  de  ce  tempérament  qui  font  excès 
de  liqueurs  fortes,  périssent  ordinairement  par  le 
crachement  de  sang,  quelquefois  par  cause  cépha- 
lique, dessèchement,  consomption,  attaques  ner- 
veuves,  spasmes,  paralysie  de  cerveau,  etc.  S’ils 
font  un  usage  immodéré  des  plaisirs  de  l’amour, 
il  est  rare  alors  que  leur  existence  ne  soit  pas 
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terminée  par  une  cause  violente  ; le  corps  ne 
pouvant  résister  à la  fatigue  des  organes. 

Tempérament  bilieux. 

Le  tempérament  bilieux  s’annonce  par  la  sé- 
cheresse de  la  peau,  la  teinte  jeaune  des  yeux  et 
nuances  du  système  cutanné,  etc.  L’emportement 
et  la  colère  sont  les  mouvemens  ordinaires  chez 
ces  individus  ; si  l’humeur  de  la  bile  prédomine 
trop,  elle  produit  le  dégoût,  la  sombre  tristesse, 
la  méchanceté,  enfin  lacreté,  dont  les  organes 
sont  abreuvées,  produit  les  memes  désordres  dans 
l’existence  morale.  Les  maladies  de  ces  individus 
sont  les  fièvres  bilieuses,  les  obstructions,  les  dar- 
tres, les  consomptions  chroniques,  quelquefois  la 
pulmonie,  ulcérations  intérieures , polypes,  abcès 
des  viscères,  etc.,  etc.  (*).  Les  blessures  de  toutes 
espèces  ont  souvent  des  suites  funestes,  et  ne  peu- 
vent se  guérir  qu’a  l’aide  de  bons  trait emens  in- 
ternes, joints  aux  applications  locales  sagement 
administrées. 

Les  purgatifs  et  les  cordiaux  doivent  être  extrê- 
mement ménagés  : les  gommes  fondantes , dont 
l’amer  n’excite  pas  trop  l’estomac,  sont  fort  appli- 
cables, ainsi  que  tout  ce  qui  aide  a fondre  les 
matières  fécales  et  entretenir  les  évacuations  li- 
bres; une  nourriture  rafraîchissante  et  les  légers 
acides  conviennent  à ces  tempéramens , ainsi  que 
l’exercice  modéré. 

Tempérament  limphatique. 

L’abondance  de  sérosités  occasionne  le  flegme 

v O 1 

le  caractère  distinctif  des  tempéramens  limpha- 


(*)  Les  bilieux  doivent  également  s’abstenir  de  tous  les  écliauffans. 
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tiques  est  la  pâleur,  les  contours  ronds,  un  em- 
bonpoint flasque,  l’indolence,  la  froideur  et  sou- 
vent la  paresse. 

Le  sang  étant  dominé  par  la  partie  aqueuse, 
ces  individus  sont  sujets  aux  hydropisies,  les  fortes 
saignées  sont  très-nuisibles  ; les  cordiaux  et  les 
stimulans , les  diurétiques,  les  sudorifiques,  les 
toniques  leur  sont  convenables , de  même  que 
l’exercice , le  grand  air  et  une  bonne  et  forte  nour- 
riture. 

Le  jalap,  le  séné  et  le  nitre  sont  les  évacuans 
qu’on  doit  préférer  pour  ce  tempérament. 

Tempérament  mélancolique. 

Le  tempérament  mélancolique  ou  splénique  ; 
l’humeur  splénique  est  distillée  par  la  rate  (*);  c’est 
par  suite  d’obstructions  dans  ce  viscère  que  des 
engorgemens  ont  lieu  dans  les  régions  lombaires 
et  abdominales. 

(*)  Indépendamment  de  mes  propres  observations  que  j’ai  rapportées 
dans  mon  traité  de  1823,  sur  le  suc  splénique  et  son  influence  sur  la 
digestion,  j’ajouterai  ici  l’opinion  de  M.  Marjolin,  insérée  dans  le  traité 
d’anatomie  vétérinaire  de  M.  J.  Gérard,  directeur  de  l’école  vétéri- 
naire d’Altfort,  professeur  d’anatomie  etc.  : 

Art.  Rate,  a Elle  constitue  un  suc  épais,  visqueux,  d’une  couleur 
n livide,  et  que  l’on  enlève  par  une  expression  et  par  le  lavage.  D’a- 
T>  près  les  recherches  faites  par  M.  Majorlin , ce  suc  serait  distribué 
n dans  des  vaisseaux  très-minces  et  faciles  à déchirer.  La  partie  fibreuse 
■n  forme  le  squelette,  la  charpente  de  l’organe,  et  présente,  lorsqu’elle 
n est  dépouillée  de  tous  ces  sucs,  une  multitude  de  cellules  de  diverses 
w grandeurs,  ainsi  que  des  ramifications  artérielles  et  veineuses.  Manuel 
A d’anat.  18 15.  in-8°.  fl 

M.  Gérard  parle  ainsi  : «.  Quant  aux  usages  de  la  rate , ils  sont  in- 
fl  connus  ; on  remarque  seulement  que  ce  viscère  a de  grands  rapports 
A avec  l'estomac , et  que  le  sang  qui  en  sort  est  très-different  de  celui 
A qui  est  apporté  par  les  artères  } cette  dernière  circonstance  a fait 
a présumer  que  la  rate  imprime  au  sang  certaines  propriétés,  qui  ren- 
n dent  ce  fluide  plus  propre  à la  sécrétion  de  la  bile,  n 
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J’ai  observe  que  les  hommes  mélancoliques 
étaient  ordinairement  tourmentes  d’obstructions 
et  embarras  peristalliques  ; un  fondant,  une  pur- 
gation, contribuait  a leur  rendre  l'humeur  trai- 
table et  à se  supporter  eux-mêmes. 

Les  maladies  spléniques  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  maladies  du  foie,  ce  qui  les  a sou- 
vent fait  confondre;  il  est  cependant  à remarquer 
que  le  bilieux  est  colérique,  tandis  que  le  splé- 
nique est  taciturne  et  réfléchi  ; le  véritable  splé- 
nique ne  s’emporte  pas,  mais  il  est  opiniâtre  et 
tient  à l’exécution  de  ses  projets.  A l’ouverture  de 
semblables  cadavres,  on  trouve  toujours  la  veine 
splénique  et  les  vaisseaux  courts  obstrués  d’une 
matière  comme  du  sang  épais.  Un  des  meilleurs 
purgatifs  contre  le  mélancolia,  c’est  le  séné,  en- 
suite il  faut  la  promenade,  des  toniques  et  de 
légers  cordiaux  ; même  l’usage  de  l’opium  comme 
stimulant. 

Tempérament  nerveux. 

Le  fluide  nerveux  rend  les  individus  de  ce  tem- 
pérament d’une  sensibilité  extrême.  L’esprit  ani- 
mal et  le  fluide  électrique  sont  les  principaux  agens 
qui  déterminent  les  fonctions  physiques  et  morales, 
de  ces  causes  dérivent  l’impatience  et  les  fortes 
sensations  ; la  douleur , la  colère  , la  surprise  , 
la  grande  joie,  la  peur;  toutes  ces  commotions 
peuvent  devenir  autant  de  causes  mortelles  ; les 
principales  sont  : l’épilepsie , l’avortement , la 
paralysie,  la  stagnation  de  la  circulation,  les  ané- 
vrismes, les  convulsions,  spasmes,  etc. 

Les  caïmans,  les  anodins,  les  bains,  le  repos, 
l’exercice  modéré  et  les  doux  évacuans  conviennent. 
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Les  spiritueux  et  les  stimulans  sont  nuisibles, 
l’excès  du  coït  devient  cause  mortelle,  parce  qu’il 
peut  occasionner  l’ëpilepsie. 

Tempérament  mixte. 

Le  tempérament  mixte  est  celui  qui  tient  une 
nuance,  soit  entre  le  sanguin  et  le  bilieux,  ou  le 
flegme  (limphatique)  nerveux,  ou  mélancolique  etc. 
Il  faut  approprier  les  médicamens  selon  la  cause 
que  l’on  a à combattre,  en  combinant  l’énergie  des 
breuvages  sur  les  forces  et  dispositions  physiques 
et  morales,  car  ces  dernières  doivent  en  bien  des 
cas  guider  le  médecin  sur  la  force  animale  et  la 
circulation  des  esprits  vitaux  (*). 

La  médecine  vétérinaire  peut  suivre  une  marche 
plus  régulière  dans  le  traitement  des  maladies  par 
les  raisons  suivantes  : 

i°.  Le  morale  n’est  pas  affecté  comme  chez 
l’homme;  les  causes  qui  agissent  sur  le  cheval  sont 
toujours  produites  ou  par  sa  constitution  ou  par 
des  accidens  déterminés;  l’indication  devient  uni- 
forme, pourvu  que  l’on  proportionne  la  dose  à la 
force  et  à la  constitution  de  l’individu  ; les  oedèmes 
affecteront  les  tempéramens  humides,  la  bile  les 
tempéramens  secs,  les  pléthores,  les  sanguins,  etc. 
2°.  Une  autre  cause  qui  rend  les  cures  plus  unifor- 
mes, c’est  la  régularité  de  la  vie.  La  nourriture 
simple  donne  à ces  êtres  une  égale  propriété  dans 

(*)  Quelques  praticiens  ont  encore  classe  parmi  les  tempe'ramens,  le 
musculeux,  désigne'  par  la  force  individuelle;  mais  la  force  étant  uni- 
quement l’effet  de  la  conformation  des  muscles  et  des  tendons  ; cette 
partie  appartient  à la  conformation  et  n’inllue  point  sur  l’humeur,  car 
nous  voyons  des  individus  très-forts,  qui  sont  doux,  froids,  et  même 
timides. 
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{ ‘S  humeurs,  le  sang  étant  élaboré  par  les  mêmes 
végétaux.  Il  n’y  a que  le  plus  ou  le  moins  de  phlogis- 
tique  ou  de  limphatique  à considérer,  la  pulsation 
des  artères,  et  toute  l’habitude  du  corps  sont  déjà 
de  puissans  indicateurs,  et  moyennant  cette  consi- 
dération le  vétérinaire  peut  agir  ; chez  les  limpha- 
tiques  il  augmentera  Faction  circulatoire  et  il  pour- 
ra suivre  en  toute  sûreté  l’indication  des  fortifians, 
des  résolutifs,  cordiaux,  etc.,  tandis  que  chez  les 
sanguins  il  emploiera  les  délayans,  et  diminuera 
même  l’impétuosité  du  sang  par  la  saignée  et  les 
anodins,  s’il  y a apparence  d’inflammation,  etc.; 
il  en  est  de  même  pour  la  nourriture,  quoique 
uniforme,  on  peut  la  rendre  plus  stimulante  pour 
les  limphatiques  et  plus  rafraîchissante  poiu'  les 
sanguins  ; l’eau  blanche  et  quelques  barbotages 
remplissent  cette  seconde  indication.  Le  repos 
ou  l’exercice  sont  encore  d’un  concours  efficace 
dans  les  traitemens,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
rafraîchir  ou  de  raréfier  le  sang.  L’art  de  traiter 
ne  consiste  donc  réellement  qu’a  bien  approprier 
les  remèdes  aux  tempéramens,  sur-tout  dans  les 
maladies  chroniques  ; il  existe  cependant  une  règle 
générale  pour  les  affections  cutanées,  farcineuses 
et  inflammatoires  ; les  purgatifs,  les  sudorifiques, 
les  sétons  chez  les  premiers , les  relachans , les  ra- 
fraîchissans  chez  les  autres,  sont  aussi  nécessaires 
que  les  résolutifs  dans  les  anasarques;  la  même 
théorie  se  présente  toujours  aux  yeux  de  l’hippia- 
tre.  Quant  à la  dose  des  médicamens,  Faction 
étant  plus  énergique  chez  les  sanguins,  les  sudo- 
rifiques et  les  sétons  détermineront  un  effet  plus 
actif  dans  l’économie  animale  que  chez  le  lim- 
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pratique,  où  la  sérosité  abonde  et  ralentit  l’action 
vitale. 

Les  affections  céphaliques  nous  présentent  le 
même  mode  à suivre,  l’apoplexie  séreuse  ne  diffère 
de  la  sanguine  cpie  par  la  plus  grande  stupeur  et 
par  l’effet  moins  prompt  dans  l’engorgement  céré- 
brale ; le  traitement  est  toujours  le  même;  il  ne 
peut  différer  que  par  la  quantité  de  sang  que  l’on 
tire  et  d’après  le  résultat  qui  suit  l’opération,  etc. 

Art.  Ier. 

Maladie  du  cerveau. 

Engorgement  inflammatoire,  difficulté  de  circula- 
tion caractérisée  par  les  mouvemens  déréglés  chez, 
les  sanguins , stupeur  chez  les  limphatiques , para- 
lysie du  nerf  optique  et  des  organes  de  l’audition. 
C’est  par  de  semblables  symtômes  que  se  déclare 
le  vertige.  Les  mouvemens  déréglés  chez  les  san- 
guins ont  pour  cause  la  chaleur,  la  grande  pulsa- 
tion des  artères  qui  s’efforcent  de  se  dégager,  enfin 
à la  dernière  période,  le  sistole  et  le  diastole  ve- 
nant à manquer  par  la  rupture  de  la  membrane 
veloutée  qui  tapisse  les  artères,  l’animal  tombe 
Chez  les  limphatiques  le  phénomène  est  ralenti , 
et  l’action  modérée  par  la  sérosité  dont  le  sang 
est  abreuvé,  et  le  peu  de  phlogistique  qu’il  con- 
tient. De  là  cette  stupeur  occasionnée  par  le  poids 
qui  pèse  sur  le  cerveau  ; l’action  des  vaisseaux 
sanguins  étant  moins  violente.  Dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  on  employera  tous  les  moyens 
pour  dégager  le  cerveau,  les  fortes  et  abondantes 
saignées,  les  sétons,  les  remèdes  internes  et  ex- 
ternes pour  l’inflammation,  etc. 
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Les  décoctions  des  plantes  émollientes  peuvent 
beaucoup  contribuer  à rendre  la  fluidité  au  sang 
qui  engorge  les  vaisseaux  du  cerveau,  de  plus  elles 
favorisent  la  transpiration  et  diminuent  fétat  in- 
flammatoire qui  épaissit  le  sang  et  empêche  sa 
sortie,  cause  mortelle  en  pareil  cas. 

Les  douches  froides  et  astringentes  dont  l’on 
use  ordinairement  empêchent  la  transpiration  ; le 
resserrement  des  vaisseaux  sanguins  devient  mor- 
tel en  provoquant  la  paralysie  par  la  compression 
du  cerveau  ; l’état  inflammatoire  de  ce  viscère  le 
prouve  clairement  à l’ouverture  du  cadavre. 

L’animal  ainsi  traité  marque  a chaque  lotion 
l’impression  douloureuse  qu’il  éprouve,  car  le  sang 
11e  se  retire  pas,  n’ayant  plus  assez  de  fluidité,  alors 
les  vaisseaux  sanguins  éprouvent  une  convulsion, 
et  cette  tension  amène  ou  la  rupture  de  quelque 
vaisseau,  ou  l’apoplexie  complète  du  cerveau.  Je 
n’ignore  pas  toutes  les  raisons  qu’on  peut  alléguer 
pour  empêcher  l’amas  du  sang  et  le  renvoyer  par 
la  compression,  mais  comme  je  viens  de  le  dé- 
montrer, la  compression  devient  mortelle. 

Art.  2. 

-Affluence  clu  sang  par  raréfaction. 

Les  courses  outrées,  les  travaux  pénibles  dans 
les  grandes  chaleurs,  toutes  ces  causes  peuvent 
envoyer  le  sang  avec  impétuosité  dans  les  extré- 
mités, y causer  une  pression  quelquefois  suivie 
d hémorragie,  de  suffocation  et  mort  subite;  on 
conçoit  facilement  qu’il  faut  ici  désemplir,  pour 
calmer  et  rendre  la  circulation  modérée. 
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Art.  3. 

Injl  animation  par  lésion. 

Les  coups , les  chutes  et  les  contre-coups  ; ces 
causes  amènent  une  inflammation  soudaine,  cpie 
Ton  ne  peut  trop  tôt  prévenir  par  la  saignée  ; les 
suites  de  pareils  accidens  négligés,  se  manifestent 
ordinairement  par  un  grand  assoupissement,  som- 
meil léthargique  qui  peut  durer  plusieurs  heures , 
avant  la  mort.  Les  causes  de  ce  phénomène  sont 
l’engourdissement  du  cerveau  ; l’épanchement  de 
sérosités , occasionné  par  la  décomposition  du 
sang,  produit  cette  stupeur,  de  même  que  l’en- 
gorgement  des  vaisseaux  remplis  d’un  sang  noir 
et  épais  ; quelquefois  la  gangrène  se  manifeste  à 
la  suite  de  l’inflammation.  Souvent,  après  la  mort, 
le  sang  se  liquéfie  et  s’échappe  par  le  nez,  la 
bouche,  etc. 

Art.  4- 

Hydrocéphale. 

Cette  maladie  est  une  véritable  hydropisie  du 
cerveau  ; il  n’est  pas  rare  de  trouver  une  grande 
quantité  d’eau  dans  les  replis  de  ce  viscère,  quoi- 
qu’il n’y  ait  point  de  décomposition  matérielle,  mais 
simplement  déplissement  de  l’organe  sans  disso- 
lution, ni  pertes  des  facultés  morales  ; d’autres  fois 
il  y a idiotisme  ou  stupeur,  ce  qui  s’explique  par 
le  poids  que  le  cerveau  porte;  les  causes  de  cette 
maladie  peuvent  provenir  de  rhumatismes,  ou  à 
la  suite  d’inflammations,  chutes,  etc.  Les  vésica- 
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toires,  et  tout  ce  qui  peut  diminuer  la  sérosité, 
sont  les  indications  pour  le  traitement  (*). 

Art.  5. 

La  moelle. 

La  moelle  est  également  exposée  à diverses  affec- 
tions; chez  le  cheval  les  grandes  pluies,  les  refroi- 
dissemens,  les  consomptions,  les  marasmes,  etc. 
Ces  causes  altèrent  sensiblement  cette  substance, 
d’abord  le  froid  humide  souffert  sur  les  régions 
dorsales  et  lombaires,  en  portant  altération  à la 
moelle  épinière,  agit  également  sur  le  système 
nerveux;  et  ces  refroidissemens  peuvent  avoir  des 
suites  graves,  fièvres  nerveuses  (**).  En  pareil  cas 
on  étuve  les  reins,  l’avoine  bouillie  dans  le  vinai- 
gre, les  frictions  d’huile  de  laurier,  la  térébenthine 
et  l’eau-de-vie  ; tout  ces  topiques  remplissent  la 
première  indication.  S’il  y a fièvre,  elle  se  traite 
selon  les  symptômes  sous  lesquels  elle  se  présente; 
quant  au  marasme,  à la  suite  de  cette  maladie,  on 
voit  le  périoste  interne  séparé  de  l’os  et  collé  sur 
la  partie  de  moëlle  qui  reste. 

Dans  la  consomption  dorsale,  non  seulement  la 
moëlle  épinière  est  épuisée,  mais  la  moëlle  allon- 
gée se  trouve  également  altérée  et  le  cervelet  dans 
un  état  d’atonie  et  de  débilité.  Ce  dernier  organe 
semble  être  plus  sensible  que  le  cerveau,  et  remplit 
les  principales  fonctions  du  système  nerveux;  l’on 
peut  aisément  s’en  convaincre  dans  les  maladies 

(*)  Les  vésicatoires  sont  les  sétons  pour  les  chevaux.  On  se  sert 
bien  aussi  de  l'onguent  ve'sicatoire  appliqué  en  charge,  après  avoir 
rasé  le  poil , mais  ici  le  séton  est  beaucoup  plus  actif. 

(**)  Fièvres  produites  par  l’action  nerveuse. 


( ; *3  ) 

d’épuisement,  gonorrhée,  etc.  Les  blessures  ou  con- 
tusions que  cet  organe  reçoit  paralisent  Faction 
vitale.  Dans  les  affections  nerveuses  débiles  l’admi- 
nistration de  topiques  à la  nuque  et  sur  la  moelle 
e'pinière  produit  souvent  des  effets  etonnans. 

Nos  recherches  sur  le  système  nerveux  n’ont 
point  encore  été  portées  à un  degré  d’enseigne- 
ment assez  étendu  : c’est  la  partie  la  plus  essen- 
tielle à connaître,  et  c’est  celle  qui  n’a  jamais  été 
suivie  avec  cette  persévérance  dont  elle  est  digne  ; 
elle  joue  le  rôle  principal  dans  notre  existence 
physique  et  morale. 

Mr.  Cuvier  est  aussi  intimement  convaincu  de 
cette  évidence.  Voyez  son  cours  de  1807,  où  il 
s’exprime  ainsi  : « Le  système  nerveux  est  l’essence 
» de  l’animal;  par  lui  il  existe  pour  lui-même  et 
w pour  l’univers  ; il  lui  doit  son  moi.  Tous  les 
» autres  systèmes  lui  sont  subordonnés  ; toutes  les 
» parties  de  l’animal,  os,  muscles  et  vaisseaux  sont 
» là  pour  le  supporter  ou  le  servir.  Le  système 
» nerveux  est  le  centre  de  l'organisation.  » 

- IIe.  DIVISION. 

RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES 

SUR  UE  SYSTÈME  NERVEUX. 

Art.  Ier. 

Affections  nerveuses  et  sensibilité. 

D’où  dépend  cette  grande  irritabilité  dans  cer- 
tains individus  ? Nous  pouvons  répondre  à cette 
question  par  les  faits  qui  se  renouvellent  sans  cesse 
sous  nos  yeux. 

Les  tempéramens  secs  et  chauds  paraissent 


( 
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beaucoup  plus  sujets  à l’irritabilité  que  les  tem- 
péramens  humides.  On  peut  conclure  de  là,  que 
chez  ces  derniers,  la  surabondance  de  sérosité 
altère  le  cours  du  fluide  nerveux,  et  absorbe  une 
partie  de  la  sensibilité;  tandis  que  le  phlogistique 
qui  circule  chez  l’autre,  donne  une  plus  grande 
force  et  une  activité'  sensitive  aux  couloirs  des 
esprits  animaux. 

Malgré  ces  observations,  nous  devons  convenir 
que  la  dureté  de  la  fdore  occasionne  également  une 
certaine  insensibilité.  Les  hommes  d’un  caractère 
cruel  sont  ordinairement  d’une  constitution  solide. 
Rarement  voit-on  commettre  des  actions  énergi- 
ques , soit  en  cruauté  ou  en  vaillance , par  des 
constitutions  molles  ; mais  cette  tendance  aux 
fortes  actions,  ne  laisse  point  d’être  provoquée 
par  les  mêmes  commotions  ; et  nous  pouvons 
conclure  que  la  sensibilité  se  porte  vers  l’organe 
prédominant  dans  l’organisation  animale  (*).  C’est 
ainsi  que  les  passions  douces  se  rencontrent  chez 
les  personnes  foibles,  les  fortes  sensations  chez 
les  êtres  où  la  vitalité  abonde  ; cette  théorie  nous 
mènera  aux  divers  tempéramens.  La  sensibilité  ne 
dépend  donc  pas  de  nous,  mais  il  importe  de  diri- 
ger le  moral  par  l'impulsion  que  donne  l’éducation. 

Art.  2. 

De  la  vie  et  de  certains  traitemens. 

Qu’est-ce  que  la  vie?  Nous  répondrons  à cette 


(*)  Il  est  question  ici  de  la  passion  existante;  par  exemple,  la  sen- 
sibilité de  l’ouïe  peut  faire  un  bon  musicien;  la  sensibilité  de  la  vue, 
un  peintre;  la  sensibilité  du  cerveau,  un  poète,  un  littérateur,  un 
mathématicien  etc. , selon  l’organe  qui  attire  l’irritabilité  vitale. 
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question,  i°.  que  l’existence  sensitive  est  l'assem- 
blage de  diverses  sensations  résultant  d’une  com- 
binaison  de  quantités  de  phénomènes  dans  l’éco- 
nomie animale  ; 2°.  que  cette  existence  diffère  es- 
sentiellement en  raison  de  l’irritabilité.  La  sensi- 
bilité nerveuse  diffère  à un  degré  si  éminent  dans 
certains  individus  que  l’on  pourrait  les  classer  dans 
une  série  d’espèces  différentes.  Les  affections  ner- 
veuses nous  prouvent  d’une  manière  évidente , 
l’empire  que  ce  système  exerce  sur  toute  l’éco- 
nomie. Toutes  les  fortes  sensations  sont  dues  aux 
nerfs  : plaisir,  peine,  joie,  douleur,  etc.  Le  coït  et 
le  tétanos  en  font  preuve,  dans  le  moment  de  l’éja- 
culation , toutes  les  facultés  sont  suspendues,  et 
plus  les  nerfs  sont  irritables,  plus  la  sensation  sera 
forte,  même  au  point  d’anéantir  toute  force  phy- 
sique. Dans  le  tétanos  nous  voyons  une  contraction 
sur  les  muscles,  une  suspension  de  mouvement. 
Les  nerfs  ayant  éprouvé  une  trop  grande  irrita- 
tion, le  cours  des  esprits  vitaux  se  trouve  inter- 
rompu; de  là  ce  danger  mortel  qui  place  l’individu 
entre  l’anéantissement  général,  et  la  pulsation  ex- 
citée par  une  circulation  déréglée,  est  provoquée 
par  des  mouvemens  souvent  convulsifs. 

Quelles  sont  donc  les  premières  indications  dans 
ce  cas  P C’est  de  calmer  et  de  rendre  la  circulation 
aux  fluides  (*). 

Cette  maladie  a été  confondue  dans  le  cheval 
avec  le  mal  de  cerf,  qui  offre  à-peu-près  les  mêmes 
symptômes  ; il  est  cependant  à remarquer  que  le 
véritable  tétanos  n’est  qu’une  suite  d’irritation  sur 

(*)  Brouwn  place  le  te'tanos  clans  l’e'chelle  des  maladies  asthéniques, 
je  n’emploierai  cependant  les  stimulans  qu’en  seconde  indication. 
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le  système  nerveux,  toujours  occasionne'  par  la 
forte  douleur;  tandis  que  le  mal  de  cerf  se  gagne 
ou  par  refroidissement  subit,  ou  par  les  grandes 
dej  perditions  dans  l’économie  animale  (*).  Si  la 
suppression  de  la  transpiration  en  est  la  cause, 
sans  symptômes  de  pleurésie  ; si  l’accident  est 
récent,  on  rétablira  l’action  circulatoire  par  les 
sudorifiques  ; si  au  contraire  le  mal  a subsisté 
pendant  quelque  tems  et  qu’il  y ait  à craindre 
l’inflammation  de  la  plèvre,  les  excitans  devien- 
dront incendiaires,  et  l’indication  sera  en  ce  cas 
les  remèdes  contre  l’inflammation,  la  saignée,  les 
délayans,  etc.  Il  en  est  de  meme  dans  le  cas  de 
grande  déperdition  par  les  transpirations  outrées. 
C’est  à celui  qui  traite  à bien  distinguer  ces  diffé- 
rentes causes,  et  je  les  rappelle  principalement, 
parce  que  l’on  confond  malheureusement  les  causes 
d’un  mal  dont  les  périodes  exigent  une  cure  toute 
différente.  Il  y a tant  de  nuances  dans  le  traite- 
ment, et  des  causes  si  différentes,  avec  les  mêmes 
apparences,  que  toutes  les  théories  doivent  échouer 
sans  une  pratique  raisonnée  et  éclairée  par  l’ex- 
périence. 

Toutes  les  affections  nerveuses  peuvent  anéantir 
la  vie,  parce  que  le  système  nerveux  agit  sur  tous 
les  organes.  La  tunique  veloutée  des  veines,  celle 
des  artères  sont  nerveuses,  et  c’est  par  suite  de 
leur  tension  et  du  mouvement  spontané  sur  le 
système  nerveux,  que  le  sang  s’agite  et  même  se 
décompose  dans  les  grandes  secousses  ; c’est  ainsi 
que  par  saisissement  le  sang  se  trouve  refoulé, 


(*)  Voyez  l’article  \ de  la  deuxième  partie,  article  tétanos. 
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que  la  partie  fluide  s’en  séparé,  que  les  vaisseaux 
se  resserrent  et  que  le  cœur  repousse  avec  violence 
le  torrent  qu’il  ne  peut  recevoir;  de  la  l’angoisse, 
les  fortes  palpitations  et  les  suites  funestes  qui  en 
sont  les  résultats. 

C’est  encore  en  partie  sur  la  même  théorie  qu’est 
hase  le  traitement  dans  les  causes  céphaliques  de 
vertiges,  ou  stupeur;  les  douches  froides  saisissent 
et  resserrent  le  système  nerveux  de  la  tunique 
veloutée  des  vaisseaux,  tant  artérielles  que  veineux 
qui  se  trouvent  ainsi  paralysés.  La  compression 
est  telle,  que  souvent  il  y a rupture  intérieure. 
Comment,  dans  une  partie  où  il  existe  déjà  défaut 
d’action  circulatoire,  paralysie  du  système  ner- 
veux, vouloir  encore  comprimer  les  vaisseaux!  Les 
partisans  de  ce  système  me  répondront  que  l’eau 
froide,  la  glace  même,  sont  restrictifs,  dégagent 
par  ce  moyen  les  vaisseaux  et  empêchent  l’affluence 
du  sang  dans  la  partie.  Je  prendrai  la  liberté  de 
répondre,  que  le  moyen  le  plus  efflcace,  le  plus 
naturel,  le  seul  bon,  en  pareil  cas,  est  celui  de 
calmer  et  de  rétablir  la  circulation,  et  en  même 
tems  de  dégager  les  vaisseaux  de  leur  plénitude, 
non  en  les  comprimant,  ni  en  saisissant  le  système 
nerveux  par  des  restringens,  mais  par  de  fortes 
saignées,  des  points  d’irritations  (*),  et  en  favori- 
sant l’évaporation  par  les  moyens  qui  ouvrent  les 
issues  de  la  transpiration  et  qui  calment  et  déga- 
gent la  partie  comprimée  ; diminuer  la  masse  du 
sang  et  rétablir  la  libre  circulation;  calmer  le  sys- 

(*)  Les  sctons,  etc.  Il  serait  préférable  de  faire  la  section  de  la  tem- 
porale plutôt  tpic  de  mettre  des  restringens.  Je  dis  la  section,  pqur 
éviter  le  tétanos,  que  l’on  doit  craindre  en  piquant  une  artère. 
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tême  nerveux  qui  se  trouve  altéré  dans  sa  source 
(puisque  le  mal  est  céphalique);  c’est  a quoi  se 
borne  le  traitement  de  cette  affection. 

Pourquoi  les  douches  froides  sont-elles  indiquées 
dans  une  hémorragie  nazale  ? C’est  parce  qu’elles 
resserrent;  et  là  où  il  faut  rendre  la  circulation 
libre,  pour  dégager  le  cerveau,  on  emploiera  les 
mêmes  moyens.  C’est  évidemment  travailler  dans 
un  sens  contraire  au  but  qu’on  se  propose. 

Si  nous  continuons  nos  observations  sur  le  sys- 
tème nerveux,  nous  verrons  que  dans  toutes  les 
maladies  ce  système  joue  un  des  plus  grands  rôles 
dans  l’économie , et  influe  sur  toutes  les  autres 
parties,  sans  en  excepter  une  seule  humeur. 

Le  sang  est  imprégné  par  la  partie  gélatineuse, 
et  le  fluide  animal  fourni  par  le  système  nerveux; 
la  semence  contient  également  un  fluide  nerveux 
très-prononcé,  outre  la  partie  haliteuse  pleine  d’es- 
prit qui  s’en  exhale  d’une  manière  encore  bien  plus 
sensible  que  dans  le  sang,  la  limphe,  la  sinovie,  le 
muqueux,  toutes  les  liqueurs  lubrifiantes  des  mem- 
branes et  autres  etc.,  sont  sous  les  mêmes  lois  (*). 

Les  parties  solides  ne  tiennent  leur  consistance 
que  par  le  fluide  nerveux,  la  partie  gélatineuse  des 

(*)  En  parlant  de  la  partie  gélatineuse,  je  ne  prétends  pas  parler  du 
fluide  animal,  fluide  nerveux,  qui  est  un  des  principes  connus  de  la 
sensibilité.  Je  sais,  comme  l’on  pourrait  m’en  faire  également  la  re- 
marque, que  la  partie  gélatineuse  est  principalement  le  produit  de  la 
limphe-,  mais  on  ne  doit  point  ignorer  que  toutes  les  glandes  en  gé- 
néral reçoivent  leur  vitalité  par  les  nerfs  qui  les  accompagnent. 

En  observant  le  fœtus  au  microscope,  on  trouve  les  filets  nerveux 
qui  vont  se  perdre  dans  la  substance  osseuse,  de  même  dans  la  corne  • 
ces  filets  sont  absolument  gélatineux,  d’une  consistance  blanche  et  te- 
nace-, ils  se  partagent  on  grandes  ramifications.  Des  nerfs  accompagnent 
les  artères  et  les  veines  avec  lesquelles  ils  s’anastomosent,  etc.,  etc. 
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os,  les  ongles,  les  cornes,  en  résumé'  tout  ce  qui 
constitue  l’être  (*). 

L’on  a demande  depuis  longtems , si  la  connais- 
sance de  la  médecine,  si  la  pathologie,  la  chirurgie 
pourraient  être  simplifiées.  Un  très-petit  nombre 
de  personnes  instruites  ont  répondu  de  bonne  foi 
ii  cette  question;  mais  malheureusement,  des  pro- 
fesseurs se  sont  élevés,  pour  détruire,  par  des 
théories  compliquées  et  des  cures  dangereuses, 
les  maximes  simplifiées. 

Proposez  à la  plupart  des  artistes  de  nos  jours, 
l’application  simple  de  nos  plantes  résolutives  ou 
émollientes,  ils  traiteront  ces  moyens  innocens 
d’anciens  systèmes;  ils  vous  diront  que  le  siècle 
éclairé  a porté  l’art  à une  perfection  qui  a rejette 
tous  ces  remèdes  de  l’ancien  tems , etc. 

Ensuite  ils  ne  vous  parleront  que  de  sulfates , 
des  essences,  des  huiles  essentielles,  d’éther,  d’al~ 
cohol  et  de  mercuriel,  etc.  C’est  ainsi  que  par  une 
présomption  scolastique,  on  se  sert  des  remèdes 
les  plus  dangereux,  qui  altèrent  la  constitution  et 
détruisent  le  tempérament,  si  l’individu  ne  suc- 
combe pas  (**). 

(*)  La  sensibilité  est  en  raison  du  pouvoir  nerveux  sur  les  parties  ; 
celles  d’une  consistance  dure  et  solide  ne  reçoivent  du  fluide  animal 
nerveux  qu’en  raison  que  ce  même  fluide  peut  communiquer  avec  elles. 
C’est  par  cette  raison  que  le  périoste  est  sensible  et  que  l’os  l’est  fort 
peu,  ou  presque  point-,  il  en  est  de  même  de  l’extrêmilê  des  ongles  etc. 
En  definitive,  la  partie  gélatineuse  est  imprégnée  par  le  fluide  nerveux. 

(**)  Je  ne  conteste  pas  qu’un  homme  habile  et  instruit  peut  tirer 
beaucoup  d’avantages  de  l’administration  de  l’éther  ; mais  une  seule 
méprise  tue,  comme  je  l’ai  vu  arriver,  tandis  que  les  simples  ont  une 
action  plus  lente,  il  est  vrai,  mais  aussi  innocente  dans  leur  manière 
de  travailler;  ils  n’altèrent  pas  le  corps  par  cette  action  prompte  et 
violente  sur  le  système  nerveux. 


Il  n’en  est  pas  de  même  des  simples  et  sur-tout 
des  végétaux,  où  Faction  naturelle  opère  sans  vio- 
lence et  dont  l’application  discrète  produit  toujours 
le  meilleur  elFet.  Dans  les  acides  sur-tout  on  ne 
saurait  être  assez  sur  ses  gardes;  les  antimoniaux, 
les  acides  sulfuriques,  tous  les  remèdes  qui  tiennent 
aux  combinaisons  chimiques,  sont  plutôt  des  poi- 
sons dont  on  ne  saurait  assez  se  méfier.  J’ai  vu 
trop  d’exemples  malheureux  pour  passer  cet  avis 
sous  silence  (*). 

L’ambition  de  vouloir  compliquer  la  médecine 
vétérinaire,  comme  l’est  malheureusement  la  mé- 
decine humaine,  a seul  produit  ce  malheur  dans 
l’art. 

Que  Ton  se  persuade  bien  qu’il  n’y  a cpie  ces  lois 
seules  a observer  dans  tout  traitement;  qu’elles 
consistent  dans  les  indications  suivantes , tant  pour 
l’administration  intérieure  que  pour  l’application 
extérieure  : 

i°.  Le  résolutif;  a0,  l’émollient;  3°.  les  astringens  ; 
4°.  les  cordiaux  ou  excitans  ; 5°.  les  échaulfans  ou 
sudorifiques;  6°.  les  rafraîchissans ; r0.  les  caïmans 
ou  anodins  ; 8°.  les  évacuans  diurétiques  et  car  mi- 
natifs;  9°.  les  toniques;  io°.  les  soporifiques,  etc., 
et  toutes  ces  vertus  se  rencontrent  dans  nos  divers 
végétaux  ; il  n’y  a qu’a  les  appliquer  ou  administrer 
selon  le  besoin.  Voilà  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  repose  cet  immense  édifice  qui  a tant  de 
fois  croulé  sur  ses  victimes. 

(*)  On  verra  dans  le  I2me  article  de  la  deuxième  partie  de  cet  ou- 
vrage,  de  quelle  manière  les  préparations  sulfuriques  et  antimoniales 
peuvent  être  employées  en  les  combinant  avec  les  vége'taux.  Je  n’écris 
ici  principalement  que  contre  leur  administration  indiscrète,  et  géné- 
ralcnicnt,  ou  fera  bien  de  ne  s’en  servir  que  comme  dernier  excitant. 
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Le  système  nerveux  est  si  sensible,  et  combien 
ne  l’expose-t-on  pas , par  un  usage  indiscret  de  ces 
remèdes , dont  les  effets  ne  peuvent  pas  être  com- 
bines, sur-tout  dans  l’herbivore,  chez  lequel  la 
dose,  dans  les  evacuans,  est  encore  si  peu  connue, 
et  l’estomac  d’une  si  grande  sensibilité,  outre  que 
cet  animal  ne  vomit  pas,  par  la  situation  de  ce 
viscère.  L’irritabilité  des  glandes  intestinales,  chez 
le  cheval,  devient  une  cause  mortelle,  par  la  su- 
perpurge ou  la  quantité  d’acide  excitant.  Les  tran- 
chées violentes , les  ruptures  internes , les  convul- 
sions, sont  les  suites  de  la  grande  irritation  nerveuse 
exercée  sur  le  canal  intestinal  ; il  serait  même  à 
désirer  que  l’on  put  se  passer  entièrement  de  pur- 
gations, en  suppléant  par  les  délayans,  et  la  diète 
que  l’on  continuerait  quelque  tems.  Cette  opinion 
était  aussi  celle  du  célèbre  Lafosse,  et  elle  est  basée 
sur  les  raisons  qui  ont  été  démontrées  plus  haut. 

Toutes  les  fois  qu’on  doit  avoir  recours  aux  éva- 
cuans , il  faut  choisir  les  gommes  fondantes , telles 
que  l’aloës,  la  manne,  etc.  ; des  substances  végé- 
tales, le  séné,  la  rhubarbe,  etc.,  selon  que  le  cas 
l’exige.  Les  tisanes  simples  sont  encore  d’excellens 
remèdes  ; on  peut  les  rendre  laxatives  ou  rafraî- 
chissantes , d’après  les  indications.  Les  herbes  po- 
tagères, le  cerfeuil,  le  pourpier,  les  endives,  sont  de 
bons  rafraîcbissans  ; les  mauves , les  guimauves,  les 
bouillons  blancs,  de  bons  pectoraux;  les  racines 
de  réglisse,  le  chiendent,  la  chicorée  sauvage,  de 
légers  diurétiques  ; la  cannelle , le  sureau , nous 
fournissent  un  doux  sudorifique  et  un  cordial  que 
l’on  peut  employer  sans  danger  dans  les  cas  d’ana- 
sarques.  Cette  analyse  s’étend  à un  grand  nombre 
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de  plantes  que  nous  possédons  sur  notre  sol. 

Mais  depuis  qu’on  a introduit  un  certain  luxe 
dans  l’art  de  traiter  les  maladies , on  a rejette  les 
simples,  et  jamais  on  n’a  perdu  tant  de  chevaux 
qu’à  cette  époque,  où  l’on  a fait  usage  du  mer- 
cure (*)  et  du  souffre;  on  ne  fait  pas  attention  que 
les  béchiques  excitans  et  les  violens  purgatifs  sont 
autant  de  causes  qui  agissent  d’une  manière  vio- 
lente sur  le  système  nerveux,  et  détruisent  l’har- 
monie animale,  en  excitant  des  contractions  irri- 
tantes ; il  en  est  de  même  des  diurétiques  trop 
échauffans.  Les  nerfs  qui  agissent  sur  les  lombes, 
sur  les  reins,  sur  la  vessie  et  les  glandes  prostates, 
se  trouvent  contraints  à des  réactions  sur  eux- 
mêmes.  Les  inflammations  qui  peuvent  résulter 
d’une  administration  dangereuse,  altèrent  le  cours 
des  fluides,  les  vaisseaux  sanguins  et  limphatiques 
s’engorgent  et  produisent  les  plus  fâcheux  aecidens. 
Dans  les  rétentions  opiniâtres,  il  y a toujours  in- 
flammation ; cette  considération  seule  devrait  faire 
naître  la  plus  scrupuleuse  attention  dans  le  trai- 
tement. 

La  pathologie  moderne,  qui  se  pique  d’être 
élevée  à un  si  haut  degré  de  connaissance,  prescrit 
encore  les  cantharides  en  poudre,  la  térébenthine 
Combinée  avec  l’aloës,  etc.  Que  l’on  réfléchisse 
seulement  à l’état  d’inflammation  et  à l’extrême 
agitation  nerveuse  dans  une  suppression  d’urine, 

(*)  Le  mercure  agit  d’une  manière  effrayante  sur  les  g*andes  et  sur 
le  système  nerveux-,  tous  ceux  qui  ont  etc  dans  le  cas  de  s’en  servir, 
peuvent  savoir  par  expérience,  la  violence  qu’il  exerce } combien  il  fait 
secréter  les  glandes,  et  combien  il  détruit  l’action  nerveuse,  outre  sa 
réaction  et  la  difficulté  de  l’expulser  du  corps. 
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et  on  sera  convaincu  du  danger  que  l’on  court,  en 
employant  des  remèdes  violons. 

L’indication  nous  présente  la  saignée  pour  di- 
minuer l’état  inflammatoire,  les  lavemens  et  les 
breuvages  émolliens,  caïmans  légèrement  nitrés, 
et  non  des  remèdes  incendiaires. 

Nous  verrons,  en  suivant  toutes  les  maladies, 
que  les  plus  grands  malheurs  sont  dus  à la  violence 
exercée  sur  le  système  nerveux. 


Art.  3. 

Des  stimulans. 

\ 

Les  stimulans  doivent  toujours  être  combinés 
sur  l’état  d’atonie  qui  prescrit  leur  usage,  et  lors- 
qu’on s’est  pleinement  convaincu  qu’il  n’existe 
point  d’agitation  ; tels  sont  les  anasarques,  les  cas 
œdémateux,  les  hydropysies , etc.  ; et  pour  l’exté- 
rieur, on  suit  la  même  indication,  et  cette  règle 
s’étend  sur  tout  le  système  où  l’action  languissante 
doit  être  stimulée  (*). 

La  surabondance  de  sérosité  empêche  l’action 
nerveuse  ; de  là  cette  froideur  qui  existe  dans  le 
tempérament  limphatique,  et  cette  insensibilité 
dans  les  enflures  œdémateuses;  tandis  que  dans 
les  pfleginoneuses  la  chaleur  portant  la  sensibilité 
animale  à un  degré  considérable,  et  accumulant 
et  attirant  dans  cette  partie  une  quantité  de  prin- 

(*)  On  ne  saurait  Irop  faire  attention  à la  faiblesse  directe,  pour 
la  distinguer  de  l’indirecte.  Un  soin  bien  important  à prendre  aussi, 
est  celui  de  bien  combiner  l’action  d’un  stimulant  dans  son  effet  im- 
médiat et  celui  qui  suit  son  action  sur  le  corps.  Ainsi  l’opium  et  le 
vin  exercent  deux  effets:  d’abord  stimulation,  rappel  des  forces  vitales • 
bientôt  après,  assoupissement,  anéantissement  général,  perte  de  senti- 
ment et  paralysie  du  système  nerveux. 
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cipes  sensitifs  ; la  nature  y exerce  une  vitalité  au^ 
dessus  de  la  température  de  l’habitude  du  corps  : 
c’est  ce  qu’on  nomme  vulgairement  douleur;  alors 
les  stimulans  seraient  autant  de  causes  qui  augmen- 
teraient le  mal.  Le  système  nerveux  est  tellement 
agite  dans  les  grandes  douleurs  pflegmoneuses  que 
la  fièvre  accompagne  presque  toujours  ces  sortes 
de  tumeurs  ; c’est  pour  cette  raison  que  la  saignée 
est  indiquée,  si  la  tuméfaction  est  récente  et  consi- 
dérable; car,  étant  ancienne,  la  saignée  deviendrait 
inutile , bien  entendu  pour  cette  cause  (*).  La  cure 
extérieure  demande  les  émolliens  en  premier  lieu, 
et  les  résolutifs  quand  l’inflammation  est  passée  (**). 

Les  nerfs  jetant  des  ramifications  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  l’on  concevra  facilement  que  dans 
tout  traitement  ce  système  doit  être  considéré.  Là 
où  les  nerfs  n’existent  pas,  la  sensibilité  est  éteinte. 

Art.  4- 

Division  des  nerfs. 

En  enlevant  la  cervelle  on  trouve  dix  cordons 
de  chaque  côté,  lesquels  partant  de  la  moelle 
allongée,  forment  les  dix  paires  de  nerfs  (***). 

(*)  Car  il  peut  exister  des  causes  fébriles  ou  autres. 

(**)  Voyez  l’art.  6 de  la  deuxième  partie,  qui  traite  principalement 
des  évacuans  et  de  quelle  manière  le  corps  doit  être  prépare'. 

(***)  M.  Girard  divise  les  nerfs  ance'phaliques  au  nombre  de  douze 
de  chaque  côte'.  Voici  sa  nomenclature  : 

ire  Paire,  ou  nerf  cthmoïdal. 

3me.  • — Nerf  oculaire.  » 

3mc.  — Nerf  oculo-musculaire  commun. 

4me.  — Oculo-musculaire  interne. 

5me«  — Trifacial,  qu’il  divise  en  plusieurs  branches, 

6mc.  — Oculo-musculaire  externe. 

f'.  — Le  nerf  facial,  que  suivent  les  nombreuses  nomenclatures 
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La  première  pciire  sont  les  nerfs  olfactifs  ; ils 
passent  par  les  trous  de  l’os  ethmoïde  et  se  divi- 
sent en  une  si  grande  quantité  de  ramifications, 
qu’il  est  très-difficile  de  les  suivre  ; ils  se  répandent 
dans  la  membrane  pituitaire  et  sont  la  cause  du 
sens  de  l’odorat. 

On  apperçoit  qu’ils  sont  creux  en  les  séparant 
de  la  base  du  cerveau,  et  dans  leur  cannelure  on 
découvre  le  fluide  nerveux. 

La  deuxième  paire  sont  les  nerfs  optiques  ; ils 
partent  derrière  les  premiers  et  sortent  du  crâne 
par  les  trous  de  l’os  sphénoïde  ; ils  entrent  dans 
l’orbite  la  longueur  de  deux  pouces,  ou  environ, 
et  se  distribuent  dans  le  globe  pour  y produire 
la  rétine. 

Troisième  paire.  Les  nerfs  ophtalmiques  qui 
sortent  du  crâne  par  le  trou  maxillaire  et  vont  se 
distribuer  aux  muscles  des  yeux.  Ces  nerfs  sont 
très -fins. 

Quatrième  paire.  Nerfs  pathétiques  qui  prennent 
leur  origine  de  la  partie  supérieure  et  latérale  de 
la  moelle  allongée,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet; 
ils  se  réunissent  au  cordon  de  la  cinquième  paire, 
sortant  aussi  par  le  trou  maxillaire  pour  se  distri- 
buer au  muscle  du  grand  oblique. 

V 

des  rameaux,  des  parolidiens,  des  trachéliens , les  ramifications  souzy- 
gomatiques,  etc.,  etc.,  que  j’abrège,  n’étant  aucunement  partisan  des 
nomenclatures  recherchées  ; nous  en  avons  déjà  beaucoup  trop. 

gme.  paire.  Le  labyrinthique. 

yne#  — Le  glosso-pharingien. 

jome.  — Le  pneumo-gaslrique. 

lime,  — Le  tracliélo-dorsal. 

1 2me.  — Le  nerf  hyo-glossien. 

J’ai  préféré  suivre  une  dénomination  aisée  à comprendre , et  je  ua 
m’écarterai  jamais  de  la  simplicité. 

3* 
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Cinquième  paire.  Ces  nerfs  partent  des  protubé- 
rances annulaires  et  forment  chacun  deux  cordons, 
un  antérieur  et  un  postérieur. 

L’antérieur,  qui  sort  par  le  trou  maxillaire,  se 
divise  en  six  branches,  savoir  : l’ophtalmique,  qui 
va  dans  l’orbite,  se  partage  en  quatre  branches, 
ensuite  le  nerf  sourcilier,  sortant  par  le  trou  sour- 
cilier et  se  distribuant  sur  le  front  et  sur  les  mus- 
cles des  paupières.  Une  autre  branche  rampe  au 
conduit  lacrymal.  La  division  continue  dans  l’or- 
bite au  périoste  interne,  â la  paupière  inférieure, 
et  le  gros  cordon  du  nerf  entre  dans  le  conduit 
osseux  maxillaire,  d’où  il  jette  une  branche  aux 
dents  molaires,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de 
ses  rameaux  se  rend  a la  lèvre  supérieure  et  aux 
naseaux.  Un  autre  cordon  entre  dans  le  trou  ma- 
xillaire de  la  mâchoire  inférieure,  d’où  il  sort  et  se 
répand  â la  lèvre  inférieure.  Une  branche,  nom- 
mée palatine,  entre  dans  le  trou  palatin  et  fournit 
des  fibrilles  au  voile  du  palais  et  se  perd  ensuite 
dans  la  membrane  pituitaire. 

Nous  avons  ensuite  le  cordon  postérieur  sortant 
de  l’apophyse  styloïde,  descendant  du  long  flé- 
chisseur, et  après  avoir  jette'  plusieurs  filets  â droite 
et  â gauche,  va  se  réunir  avec  la  septième  paire. 

La  sixième  paire  passe  par  le  trou  maxillaire  et 
se  distribue  dans  l’orbite  au  muscle  abducteur  et 
au  muscle  rétracteur. 

La  septième  paire , située  entre  l’apophyse  sty- 
loide  et  le  sphénoïde,  se  divise  en  quatre  branches, 
dont  la  première  va  â la  mâchoire  inférieure,  la 
deuxième  se  répand  aux  muscles  de  la  face,  la 
troisième  au  muscle  crotaphite,  et  la  quatrième 
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derrière  l’articulation  de  la  mâchoire,  se  perd  avec 
une  branche  de  la  cinquième  et  jette  des  filets  sur 
toute  la  face,  en  communiquant  par  un  filet  au 

La  huitième  paire  prend  naissance  à la  moelle 
allongée  ; elle  reçoit  le  nerf  spinal  qui  provient  de 
la  moelle  épinière.  Cette  paire  fournit  plusieurs 
rameaux  aux  muscles  de  la  langue , à ceux  du 
pharynx  et  du  larynx,  qui , parcourant  ensuite  leur 
route  le  long  des  muscles  fléchisseurs  du  col,  des- 
cendent dans  la  poitrine  pour  entrer  dans  l'oeso- 
phage. Du  côté  droit  on  découvre  une  branche 
qui  passe  sur  l’artère  axilaire,  et  le  long  de  la 
tranchée-artère,  donnant  plusieurs  filets,  ainsi  qu’à 
l’œsophage,  et  en  remontant,  entre  dans  le  pha- 
rynx. 

Le  nerf  récurrent,  qui  se  trouve  à gauche,  par 
son  contour  s’insinue  dans  le  larynx  ; il  produit 
plusieurs  filets  qui  communiquent  avec  l’inter- 
costal. Son  réseau,  qui  est  le  plexus-cardiaque, 
fournit  des  branches  au  péricarde  et  au  cœur. 

Le  plexus  pulmonaire  donne  un  nombre  de  filets 
aux  bronches  en  se  distribuant  dans  les  poumons. 

Les  deux  cordons  de  la  huitième  paire,  après 
avoir  laissé  des  branches  aux  poumons,  se  portent 
vers  l’œsophage;  celui  du  côté  droit,  à la  partie 
supérieure  de  ce  canal,  et  le  gauche,  à la  partie 
inférieure  ; ils  laissent  plusieurs  filets.  Ces  deux 
cordons  rampent  avec  l’œsophage  et  se  répandent 
sur  la  surface  de  l’estomac,  en  se  réunissant  proche 
du  pylore,  forment  le  plexus  coronaire  stomachi- 
que, et  se  perdent  dans  l’union  des  nerfs  inter- 
costaux, allant  fournir  à la  formation  du  plexu$ 
hépatique,  splénique  et  rénaux. 
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La  neuvième  paire  sortant  des  trous  condyloï- 
diens  de  l’occipital,  se  partagent  en  plusieurs  filets, 
dont  un  se  porte  entre  les  deux  mâchoires,  se  dis- 
tribuant aux  muscles  de  la  langue,  du  pharynx, 
du  larynx  et  se  réunit  à la  cinquième  paire. 

La  dixième  paire  , nommée  sous  - occipitaux , 
prennent  également  leur  origine  de  la  partie  in- 
férieure de  la  moelle  allongée  ; ils  passent  par 
le  trou  occipital  pour  se  distribuer  aux  muscles 
de  la  tête  et  de  l’encolure. 

Le  nerf  intercostal,  aussi  nommé  par  quelques 
physiologistes,  le  sympatique,  s’étend  depuis  la 


apophyse  transverse  de  la  première  vertèbre  des 
lombes  ; il  rampe  tout  le  long  des  côtes  proche  le 
corps  des  vertèbres  ; il  est  formé  par  deux  bran- 
ches qui  partent  de  la  moelle  épinière. 

La  première  branche  prend  naissance  entre  la 
sixième  et  septième  vertèbre  cervicale,  et  la  deu- 
xième entre  la  première  et  la  seconde  côte.  Ces 
branches  se  portent  en  arrière,  forment  le  gan- 
glion intercostal;  alors  continuant  son  trajet,  ce 
nerf  reçoit  plusieurs  cordons  provenant  de  la 
moelle  épinière. 

L’intercostal  se  partage,  savoir,  vers  les  bran- 
ches dorsales  et  au-dessous  du  diaphragme,  et 
forme  le  plexus  mésentérique,  composant  un  amas 
entrelacé  qui  se  distribue  au  mésentère  et  aux 
gros  intestins;  de  même  qu’une  branche  qui  forme 
le  plexus  rénal,  allant  aux  reins  succenturiaux. 

Une  seconde  branche  du  plexus  mésentérique 
antérieur  communique  à la  moelle  lombaire,  tan- 
dis que  le  plexus  mésentérique  postérieur  com- 
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mimique  aux  intestins  grêles,  et  jette  un  cordon 
considérable  qui  se  distribue  a la  vessie,  au  rec- 
tum et  a la  matrice  dans  les  jumens. 

La  moelle  épinière  fournit,  savoir,  la  cervicale, 
sept  paires  ; la  dorsale,  dix-huit  paires,  et  la  lom- 
baire, six,  que  l’on  peut  aisément  distinguer;  il 
y a en  outre  une  quantité  de  ramifications  imper- 
ceptibles a la  vue;  beaucoup  de  blets  vont  encore 
se  distribuer  en  arrière  dans  les  régions  posté- 
rieures, ce  qu’on  nomme  la  queue. 

Les  sept  paires  sont  divisées  en  quatre  premières 
qui  se  jettent  aux  muscles  de  l’encolure,  formant 
une  branche  sur  elle -me me  ; les  autres  à la  tran- 
chée-artère et  sur  les  muscles  environnans. 

Les  trois  autres  se  rendent  aux  axillaires,  et  se 
réunissent  avec  la  première  dorsale  et  une  partie 
de  la  seconde  ; des  rameaux  produits  par  la  sixième 
branche  vont  à l’intercostal. 

Les  nerfs  axillaires  forment  un  plexus  à leurs 
sorties,  et  après  s’être  divisés,  forment  les  nerfs 
brachiaux  qui  sont  très-forts  et  que  l’on  compte 
au  nombre  de  cinq,  en  les  divisant  d’après  leur 
cours.  Le  premier  va  aux  muscles  scapulaires , 
jettant  des  filets  aux  muscles  environnans.  Le  se- 
cond se  rend  au  thorax,  aux  muscles  pectoraux 
et  au  dorsal  cutané,  etc.;  tandis  que  les  trois  autres 
forment  les  brachiales,  tant  externes  qu’internes, 
ainsi  que  le  cubital. 

Le  brachial  externe  descend  le  long  de  la  partie 
postérieure  du  bras;  ses  branches  se  distribuent 
aux  muscles  voisins,  de  même  qu’a  la  peau. 

Le  brachial  interne  fournit  des  branches  aux 
muscles  fléchisseurs  de  l’avant-bras  et  descendant 
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le  long  de  l’humërus,  fournit  plusieurs  filets  qui  se 
perdent  dans  les  muscles  internes  ; il  donne  aussi 
un  rameau  cutané  qui  se  termine  dans  la  peau, 
au-dessous  du  genou. 

Le  cubital  descend  le  long  de  l’avant-bras , sui- 
vant la  partie  interne;  ses  rameaux  vont  se  distri- 
buer aux  muscles  du  canon  et  du  paturon,  jettant 
des  filets  à l'extérieur. 

Le  brachial  interne  fournit  aussi  le  radial,  le- 
quel se  partage  en  deux  brandies,  dont  l’une  va 
aux  muscles  et  l’autre  vers  la  partie  postérieure 
de  l’os  du  canon  jusqu’au  boulet,  ou  il  se  partage 
de  chaque  côté,  ce  qui  forme  les  paturoniers;  ar- 
rivé à la  couronne,  il  forme  le  coronaire;  il  fournit 
aussi  à la  peau  et  à la  fourchette. 

Les  nerfs  qui  passent  derrière  les  cartilages 
sont  nommés  pédieux  ; ils  entrent  dans  l’os  du 
pied,  en  rampant  près  de  l’articulation  de  l’os 
coronaire  ; ils  se  terminent  dans  les  trous  de  la 
partie  inférieure  de  Vos  du  pied. 

La  moelle  épinière  dorsale  fournit  dix-huit  cor- 
dons de  chaque  côté,  qui  se  bifurquent  en  deux 
branches  près  de  leur  sortie  des  trous  de  conju- 
gaison des  vertèbres  ; l’une  des  branches  va  se 
distribuer  aux  muscles  du  dos,  et  l’autre  se  par- 
tageant, rampe  avec  les  artères  qui  avoisinent, 
pour  concourir  à la  formation  du  nerf  intercostal 
commun. 

La  branche  nommée  intercostale  se  jette  sur 
le  sternum  et  sur  les  muscles  du  bas-ventre,  en 
suivant  les  côtes,  entre  lesquelles  sortent  quel- 
ques rameaux. 

La  moëlle  épinière  lombaire  produit  six  bran- 
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ches,  qui  se  séparent  chacune  en  deux,  allant 
aux  muscles  du  dos  et  à ceux  du  bas -ventre  ; 
leurs  branches  forment  en  partie  le  plexus  mé- 
sentérique inferieur,  communiquant  avec  le  long 
intercostal;  les  filets  des  deux  premières  branches 
vont  aux  muscles  psoas,  iliaques,  etc. 

Les  quatre  autres  branches  passant  devant  les 
os  du  bassin,  et  en  se  réunissant,  font  partie  du 
nerf  crural.  Parmi  les  quantités  des  filets  qu’ils 
fournissent,  plusieurs  vont  au  trou  ovalaire  en- 
dedans  du  bassin  et  aux  muscles  avoisinans. 

De  dessous  l’arcade  crurale  sort  le  nerf  de  ce 
nom,  se  portant  dessous  les  glandes  des  aines, 
jettant  des  filets  au  court  - abducteur  et  autres 
muscles  dans  cette  région  ; il  descend  ensuite  le 
long  de  la  partie  interne  des  cuisses,  se  distri- 
buant en  plusieurs  filets. 

La  moelle  de  l’os  sacrum  fournit  cinq  gros  cor- 
dons, lesquels  jettent  plusieurs  branches  aux  mus- 
cles fessiers,  ensuite  se  réunissant,  ils  forment  le 
nerf  sciatique  ; les  branches  de  ce  nerf  vont  aux 
muscles  et  rampant  derrière  le  fémur,  passent  le 
long  des  condyles  de  cet  os  ; des  filets  vont  à la 
jambe,  aux  muscles  et  quelques  cordons  cutanés. 

Deux  branches  principales  descendent  le  long 
de  la  partie  postérieure  du  tibia,  et  passant  der- 
rière la  sinuosité  de  l'os  du  jarret,  vont  se  distri- 
buer a l’extrémité  de  la  jambe. 

La  moelle  de  l’épine , a l’extrémité  de  l’os 
sacrum , donne  encore  cinq  petits  cordons  qui 
s’épanouissent  en  forme  d’éventail  ; ce  sont  ces 
nerfs  qui  se  distribuent  aux  nœuds  de  la  queue 
et  aux  muscles  de  cette  partie. 
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Finalement,  aucune  partie  du  corps  n’est  dé- 
pourvue d’une  quantité  de  filets  nerveux,  portant 
le  sentiment  de  la  vie  et  le  moi,  et  qui  constituent 
la  sensibilité  vitale,  imprègnent  la  sensation  du 
toucher  et  avertissent  de  l’être.  La  moindre  pi- 
qûre , la  plus  légère  pression  sur  une  partie , 
avertit  de  suite  l’organe  du  sentiment  ; aussi 
prompte  que  l’électricité,  notre  attention  est  ré- 
veillée, dans  l’intérêt  de  notre  conservation. 

Je  me  suis  borné  a décrire  les  principaux  troncs, 
les  ramifications  essentielles  , qui  suffisent  pour 
démontrer  que  le  système  nerveux  est  appelé  à 
jouer  le  rôle  principal  dans  l’existence  et  que  tout 
lui  est  soumis. 

Art.  3. 

Rapport  du  système  nerveux  sur  tous  les  viscères. 

INFLAMMATION  DU  CERVEAU. 
Communications  sur  toute  l'habitude  du  corps. 

Symptômes.  Tension,  douleur,  rougeur,  engorgement , sup- 
pression de  circulation,  inflammation  générale  par  com- 
munication. 

Pronostics.  Apoplexie,  vertiges,  paralysie,  danger  mortel. 
Curation.  La  saignée,  breuvages  et  lavemens  caïmans  et  ra- 
fraîchissans } douches  et  lotions  de  plantes  émollientes  (*). 

INFLAMMATION  DE  L’ARRIÈRE-BOUCHE,  ULCÈRES, 

APHTES,  etc. 

Symptômes.  Ulcères  à la  langue,  à barrière-bouche , quelque- 
fois jusqu’au  pharynx,  haleine  brûlante,  rougeur,  tension, 
douleur,  suffocation. 

(*)  Les  douches  émollientes  diminuent  la  tension  et  fa\  orisent  la 
circulation  du  sang  qui  se  trouve  en  abondance  dans  les  vaisseaux  du 
cerveau.  Par  la  saignée  le  sang  se  retire  et  les  lotions  préviennent  l’in- 
flammation -,  elles  rendent  l’élasticité  qui  est  perdue  et  elles  calment  le 
système  nerveux. 
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Pronostic.  Inflammation  de  la  membrane  pituitaire,  chancres, 
estomac  rempli  de  saburre , inflammation  générale  par 
communication,  les  intestins  remplis  d'une  matière  acre 
et  dissentéricjue. 

Curation.  Le  traitement  diffère  selon  la  cause  qui  a produit 
le  mal.  S'il  y a inflammation,  il  faut  employer  les  rafraî- 
chissans  , les  acides , les  lotions  , etc.  Dans  le  cas  de 
putridité  il  faut  les  antiseptiques,  et  si  le  mal  a lieu  par 
cause  d'embarras  gastriques,  les  purgatifs,  les  amers  fon 
dans  (*),  combinés  avec  les  doux  antiseptiques  (**).  Les 
lotions  pour  gargarismes  rafraîchissans  acidulés  (***),  etc. 

Si  l'ulcère  sous  la  langue  a pour  cause  le  charbon,  ou 
tient  de  la  nature  de  ce  mal,  il  faut  des  scarifications, 
et  des  cautérisations  5 outre  les  remèdes  généraux,  les 
lotions,  etc. 

INFLAMMATION  DE  LA  PLEVRE. 

Symptômes.  Difficulté  de  respirer,  fièvre,  toux,  malaise  gé- 
néral par  communication. 

Pronostics.  La  pleurésie,  la  péripneumonie,  abcès  pulmonai- 
res, des  tubercules  dans  les  poumons,  etc.  A moins  d'un 
prompt  secours. 

Curation.  La  saignée  réitérée , les  décoctions  émollientes  et 
rafraîchissantes,  les  lavemens  adoucissans,  et  en  dernier 
lieu , lorsque  l'inflammation  est  terminée , les  légers  cor- 
diaux (****). 

(*)  L’aloës. 

(**)  Le  vin  et  le  miel. 

(***)  L’ail  et  le  vinaigre. 

Observation.  Les  pronostics  ne  sont  ici  autre  chose  que  l’indication 
des  suites  qui  résultent  par  négligence  de  traitement,  et  je  ne  veux 
simplement  que  faire  voir  quelle  marche  alors  la  maladie  prend,  et  ce 
qu’on  a à craindre,  si  la  résolution  ne  se  fait  pas. 

(****)  Note  importante.  Toutes  les  fois  qu’une  pleurésie  ou  un 
mal  de  cerf  se  déclare,  par  suite  d’une  suppression  de  transpiration, 
si  V inflammation  n'est  point  encore  établie , on  peut  donner  un  sudo- 
rifique et  bien  couvrir;  la  transpiration  étant  établie,  l’individu  sera 
réchappé.  Mais  si  l’inflammation  a eu  le  tems  de  s’établir,  il  faut  user 
de  tous  les  moyens  prescrits  en  pareil  cas  , car  les  stimulans  devien- 
draient une  cause  mortelle. 
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INFLAMMATION  DU  COEUR. 

Symptômes.  Palpitations , pulsation  inégale,  chaleur,  rigidité, 
angoisses  par  communication  générale. 

Pronostics.  Anévrismes,  abcès,  ossifications  des  valvules,  etc. 
(Causes  mortelles,  paralysie,  gangrène.) 

Curation.  Les  saignées,  les  caïmans,  les  bains. 

INFLAMMATION  DU  POUMON. 

Symptômes.  Intermittences  de  chaud  et  de  froid , haleine 
chaude,  respiration  douloureuse,  pouls  irrégulier.  Com- 
munication générale. 

Pronostics.  La  suffocation,  la  suppuration,  l'induration  ou  la 
gangrène,  enfin  la  destruction  totale  du  viscère. 

Curation.  La  saignée,  les  sétons  à la  poitrine,  les  fumiga- 
tions émollientes,  les  adoncissans  et  les  rafraichissans , les 
remèdes  généraux  de  l'inflammation. 

INFLAMMATION  DU  FOIE. 

Symptômes.  Les  yeux  tristes,  teinte  jaune  des  membranes  mu- 
queuses, la  bouche  chaude,  la  langue  chargée,  la  tête 
lourde,  difficulté  à fienter,  pouls  dur  et  petit.  (Com- 
munication générale  : la  température  sèche  , chaude  et 
rigide.  ) 

Pronostics.  L'inflammation  du  foie  est  beaucoup  plus  dange- 
reuse chez  l’homme  et  chez  les  carnivores  que  chez  les 
herbivores  ; le  système  biliaire  étant  plus  irritable  chez 
les  premiers. 

Curation.  Les  purgatifs  amers,  les  gommes  fondantes  (*) , 
administrés  par  continuité  et  avec  prudence  (**),  les  breu- 
vages amers;  une  petite  saignée,  si  le  pouls  est  dur,  en- 
suite l’exercice  et  une  nourriture  rafraîchissante. 

INFLAMMATION  DE  LA  RATE. 

Symptômes.  A peu  près  les  mêmes  comme  dans  l'inflammation 
du  foie  (c'est  ce  qui  a souvent  fait  confondre  ces  deux 


(*)  La  rhubarbe,  Faloës,  etc. 

(**)  Il  faut  toujours  faire  attention  au  degré  d’inflammation  et  com- 
mencer par  humecter  le  corps  par  des  décoctions,  etc. 
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maladies).  L’affection  de  la  rate  est  toujours  accompagnée 
de  gêne  dans  la  respiration  cl  de  tristesse  ; 1 estomac  sur- 
tout participe  de  l’état  de  ce  viscère,  et  le  ventre  par  la 
communication  au  mésentère  et  à l’épiploon.  (Malaise, 
douleur  et  communication  générale.) 

Pronostics.  Enduration  , affection  tuberculeuse  , a'bcès  , ou 
gangrène. 

Curation.  Les  remèdes  de  l’inflammation  et  des  purgatifs 
doux  pour  débarrasser  le  ventre,  bien  entendu  après  que 
l’inflammation  se  trouve  calmée. 

INFLAMMATION  DU  DIAPHRAGME. 

Symptômes.  Pœspiration  laborieuse , haleine  brûlante , yeux 
rouges,  narines  ouvertes,  membranes  muqueuses  d'un 
rouge  violet,  battement  sensible  de  l’artère  temporale  et 
du  cœur,  les  flancs  agités,  etc.,  souvent  lièvre.  Agitation 
générale  par  communication. 

Pronostics.  Gangrène,  danger  mortel,  quelquefois  rupture  etc. 
Curation.  Tous  les  remèdes  de  l'inflammation,  ensuite  pré- 
venir la  gangrène. 

INFLAMMATION  DU  MÉDIASTIN  (*). 

Symptômes.  A peu  près  de  même  que  les  précédentes,  quel- 
quefois toux  douloureuse,  etc. 

Pronostics.  Cette  inflammation  peut  s’étendre  jusqu’à  la  plè- 
vre, le  péricarde  et  le  diaphragme.  Agitation  générale 
par  communication. 

Curation.  Tous  les  remèdes  de  l’inflammation,  ensuite  pré- 
venir la  gangrené. 

INFLAMMATION  DU  MÉSENTÈRE. 

Symptômes.  Tranchées  inflammatoires,  battement  des  flancs, 
narines  ouvertes,  membranes  muqueuses,  rouges,  etc. 
Agitation  générale  par  communication. 

(*)  Cloison  membraneuse  très-mince,  transparente,  qui  s’étend  d’un 
bout  de  la  poitrine  vers  la  partie  antérieure  du  péricarde;  où  il  forme 
deux  feuillets  séparés  l’un  de  l’autre,  laissant  un  espace  considérable, 
ensuite  à la  partie  postérieure,  va  se  terminer  au  diaphragme;  le  mé- 
dias tm  tient  aussi  a l’aorte  et  au  sternum. 
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Pronostics.  Gangrène,  rupture,  danger  mortel. 

Curation.  La  saignée,  les  narcotiques,  les  rafraîchissans  en 
breuvages  et  en  lavemens. 

INFLAMMATION  DU  PÉRITOINE. 

Symptômes.  Tranchées  inflammatoires  violentes.  Agitation  gé- 
nérale par  communication. 

Pronostics.  Gangrène,  hydropisie,  danger  mortel. 

Curation.  La  même  que  dessus. 

INFLAMMATION  DES  INTESTINS. 

Symptômes.  Tranchées  inflammatoires,  douleur  aiguë,  danger 
mortel.  Communication  générale. 

Pronostics.  Gangrène,  ruptures  internes,  constipation,  réten- 
tion, etc.,  etc. 

Curation.  Les  caïmans,  les  anodins,  les  narcotiques  en  breu- 
vages et  en  lavemens,  la  saignée,  les  remèdes  généraux 
de  l’inflammation. 

INFLAMMATION  DE  L’ESTOMAC. 

Symptômes.  Fièvres  violentes,  soif  ardente,  frissons,  batte- 
ment des  artères,  mal  de  tète  insupportable.  Agitation 
générale  par  communication. 

Pronostics.  Défaillance,  mauvaises  digestions,  maux  gastri- 
ques, fièvres,  causes  mortelles. 

Curation.  Il  faut  commencer  par  combattre  l'inflammation , 
et  ensuite  rendre  le  ton  à l’estomac  par  les  amers  et  les 
fortifians. 

INFLAMMATION  DU  PANCRÉAS. 

Symptômes.  Indigestions,  ardeurs  d'estomac,  fièvres,  cause 
mortelle.  Agitation  générale  par  communication. 

Pronostics.  Fièvre  chronique  et  gastrique  (*),  ou  gangrène. 

Curation.  Les  rafraîchissans  et  les  délaj'ans,  ensuite  les  amers 
et  fébrifuges. 


(*)  Ainsi  nomme,  à cause  qu’elle  vient  de  l’estomac.  Nous  suivons 
ici  la  nomenclature. 
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INFLAMMATION  DES  GLANDES. 

Symptômes.  Engorgemens,  obstructions,  etc. 

Pronostics.  Les  glandes  du  ventre  influent  sur  la  digestion  ; 
celles  de  la  poitrine  sur  la  respiration,  les  prostates  sur 
les  urines,  les  parotides  sur  la  salivation;  toutes  agissent 
par  communication  générale  et  occasionnent  la  fièvre. 

Curation.  Elle  consiste  à combattre  l’irritabilité  et  à rendre 
les  sécrétions  libres. 

INFLAMMATION  DE  LA  VESSIE. 

Symptômes.  Rétention  d’urine,  douleur  aiguë,  tranchées,  l’anus 
brûlant. 

Pronostics.  Rétrécissement  du  col  de  la  vessie,  cause  mor- 
telle. Communication  et  agitation  générale. 

Curation.  La  saignée,  breuvages  et  lavemens  rafraîchissans , 
émolliens  et  caïmans,  etc. 

INFLAMMATION  DES  REINS. 

Symptômes.  Douleur  dans  la  région  lombaire,  les  urines  rares, 
enflammées,  couleur  de  sang,  et  formant  du  sédiment. 
Frissons,  agitation  générale  par  communication. 

Pronostics.  Les  calculs,  les  pierres,  le  pissement  de  sang. 

Curation.  Les  boissons  et  les  lavemens  caïmans,  adoucissans, 
la  saignée , les  bains  et  les  lotions  des  plantes  émollientes 
sur  les  lombes. 

INFLAMMATION  CUTANÉE. 

Symptômes.  Chaleur,  tension,  douleur,  souvent  fièvre  parla 
communication.  Agitation  générale. 

Pronostics.  La  fièvre  qui  survient  dans  une  grande  inflam- 
mation peut  devenir  inflammatoire;  les  vaisseaux  sanguins 
et  limphatiqucs  s’engorgent  (*),  la  chaleur  immodérée 
corrompt  le  sang  et  toutes  les  humeurs  ; il  en  résulte  des 
maux  gastriques  et  un  épaisissement  qui  rend  la  circula- 
tion très-  difficile. 


(*)  Dans  une  inflammation  commençante  le  sang  se  trouve  fouette'; 
il  se  sépare  de  sa  partie  balsamique  ; les  pores  exhalans  et  absorbans 
se  resserrent;  de  cet  état  provient  la  dureté,  la  douleur  et  la  tension. 
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Curation.  Elle  consiste  dans  les  remèdes  topiques  et  géné- 
raux*, la  saignée,  les  lavemcns  et  breuvages  caïmans  et 
rafraîchissans , les  lotions  émollientes,  etc.,  etc. 

INFLAMMATION  DES  PARTIES  GÉNITALES. 

Symptômes.  Quelle  que  soit  l’inflammation,  qu'elle  ait  lieu 
dans  les  bourses  ou  au  pénis,  ou  dans  le  canal  de  l’urètre 
chez  le  male , au  vagin  ou  dans  les  conduits  intérieurs 
chez  la  femelle.  Il  y a toujours  agitation  générale  par 
communication,  souvent  fièvre,  etc.,  etc. 

Pronostics.  Le  danger  est  plus  ou  moins  grand , suivant  les 
parties  attaquées. 

Curation.  En  règle  générale,  toute  inflammation  demande 
les  émollicns  et  les  relâclians  \ la  saignée,  si  l’inflam- 
mation est  considérable. 

Quelles  que  soient  les  nombreuses  divisions  et  subdivisions, 
les  règles  pour  la  cure  sont  toujours  les  memes  ; il  faut 
calmer  l’agitation  du  système  nerveux  et  adoucir  les  par- 
ties irritées.  La  suite  du  traitement  consiste  à leur  rendre 
le  ton  et  le  ressort. 

Nous  voyons,  par  ce  qui  vient  d’être  démontre', 
que  le  système  nerveux  se  trouve  toujours  afFecté, 
et  qu’il  doit  principalement  fixer  l’attention  dans 
les  traitemens.  Rien  ne  s’opère  dans  l’économie  ani- 
male sans  son  influence;  le  moindre  dérangement, 
un  froid,  une  blessure,  une  contusion,  la  plus  lé- 
gère lésion,  sont  autant  d’effets  qui  font  toujours 
ressentir  la  communication  générale. 

Art.  6. 

Circulation  des  esprits  vitaux  ( fluide  animal ). 

Le  fluide  animal  circule  par  les  nerfs;  les  fdets 
ou  cannelures  qu’on  apperçoit  dans  leur  substance 
sont  autant  de  couloirs;  le  fluide  animal  est  mis 
en  mouvement  par  le  calorique  qui  agit  par  sa 
subtilité  comme  le  fluide  électrique  et  le  fluide 
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galvanique  ; il  est  éminemment  élastique  ; il  entre 
dans  la  composition  des  corps.  La  combinaison 
de  ces  deux  principes  donne  à l’être  la  sensibilité 
et  le  moi. 

Les  anciens  reconnaissaient  la  puissance  du  ca- 
lorique sous  la  dénomination  de  feu  élémentaire. 
Tous  les  philosophes  étaient  persuadés  que  le  ca- 
lorique est  le  principe  de  tous  les  corps  et  qu’il 
constitue  leur  température. 

Nous  savons  que  chaque  partie  de  notre  corps 
exhale  une  émanation  particulière , et  différente 
par  son  gaz  ou  son  fluide  ; notre  odorat  en  est 
sensiblement  frappé,  et  le  calorique  combiné  se 
dégage  au  fur  et  à mesure  et  devient  enfin  calo- 
rique libre;  c’est  ainsi  que  se  font  éternellement 
les  combinaisons  et  les  dégagemens  dans  l’ordre 
de  la  nature,  où  rien  ne  se  perd  et  où  la  dissolu- 
tion est  nécessaire  aux  nouvelles  combinaisons  ; 
car  la  désorganisation  d’un  corps  n’est  que  la 
séparation  de  chaque  partie  ; il  n’existe  pas  de 
destruction  totale,  mais  seulement  dissolution  in- 
dividuelle (*). 

Le  fluide  calorique  se  combine  donc  pour  le 
moment,  et  le  fluide  qu’il  anime  s’en  trouve  im- 
prégné ; c’est  ainsi  que  le  sang  perd  sa  qualité 
lialiteuse  et  que  son  poids  diminue  si  sensiblement 
étant  exposé  dans  un  vase  (**).  C’est  encore  par 
la  même  cause  que  la  liqueur  séminale  exhale  sa 


(*)  Ce  que  nous  nommons  la  mort,  n’est  autre  chose  que  la  sépara- 
tion des  parties  et  le  retour  vers  un  autre  ordre  de  choses  ; principes 
immuables  qui  constituent  le  grand  tout. 

(**)  Haller  et  tous  les  autres  professeurs  ont  cherché  à se  rendre 
compte  de  la  propriété  halitcuse  -,  elle  est  restée  ignorée  jusqu’à  ce  moment. 
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vertu  vivifiante  et  prolifique , étant  exposée  au 
contact  de  l air.  C’est  encore  par  la  même  raison 
qu’un  oeuf  diminue  tous  les  jours  de  son  poids, 
s il  n’est  couve,  etc.,  etc. 

Art.  7. 

Principes  caloriques  ; preuves  quils  se  combinent. 

Le  calorique  que  le  soleil  lance , sépare  des 
rayons  lumineux,  se  trouve  plus  ou  moins  impré- 
gné des  divers  principes  que  ce  fluide  traverse  dans 
son  trajet  immense  avant  d’arriver  a nous  et  de 
pénétrer  nos  corps.  C’est  par  cette  raison  que 
l’Africain  différera  toujours  si  essentiellement  du 
Groënlandais.  Le  fluide  nerveux  agit  bien  diffé- 
remment sur  un  habitant  du  Tage  que  sur  celui 
qui  habite  la  Tamise;  aussi  l’atmosphère,  à une 
certaine  hauteur,  diffère  infiniment  (*).  Les  êtres 
qui  habitent  les  montagnes  ont  une  constitution 
entièrement  différente  des  habitans  des  plaines , 
d’autres  maladies  et  même  d’autres  mœurs.  Chan- 
gez ces  habitans,  peu  a peu  les  mœurs  et  leurs 
usages  subiront  des  altérations  ; et  finalement , 
l’Africain  transporté  deviendra  Asiatique  ou  euro- 
péen (**).  Transplantez  une  colonie,  bientôt  les 
habitans  sentiront  l’effet  du  climat,  et  leur  géné- 
ration différera  essentiellement. 

(*)  C’est-à-dire,  l’air  pur  est  partout  le  même,  mais  l'atmosphère 
est  differente  à cause  des  émanations  de  la  terre,  des  eaux,  de  la 
chaleur  et  du  froid,  enfin  de  tous  les  gaz  qui  s’unissent  au  fluide  pur. 

(**)  Mandelso  dit  que  les  Européens  qui  sont  restés  dans  les  îles 
d’Anabon,  de  Saint-Thomas,  etc.,  qui  ne  sont  qu’à  un  degré  et  demi 
de  l’équateur,  ne  conservent  leurs  couleurs  que  jusqu’à  la  ^'généra- 
tion-, qu’après  cela  ils  deviennent  noirs.  Il  paraît,  dit  M.  de  Bufîbn 
que  ce  changement  ne  s’opère  pas  si  vite,  mais  par  degré. 
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ÏÆuropëen  qui  va  aux  Indes  se  trouve  affecté 
d’une  toute  autre  manière  que  dans  son  pays  natal. 
Le  tempérament  doit  se  modifier,  ou  il  devient  ma- 
lade, et  cette  crise  dure  jusqu’à  ce  qu’il  soit  habitué 
aux  impressions  des  fluides  qui  l’entourent. 

Le  calorique  le  plus  pur  serait  celui  que  nous 
lance  le  soleil,  si  comme  je  l’ai  dit,  ce  fluide  ne 
traversait  pas  tant  d’autres  combinaisons. 

Si  nous  faisions  une  étude  suivie  des  ressources 
immenses  et  des  innombrables  secrets  de  la  nature 
dans  toutes  les  opérations,  nous  serions  convaincus 
que  nous  nageons  constamment  entre  les  principes 
créateurs  et  destructeurs.  Les  causes  de  maladie 
et  de  santé  sont  ainsi  en  rapport  avec  les  circons- 
tances, les  lieux,  l’atmosphère,  la  nourriture,  et 
les  actions  de  la  vie,  plus  ou  moins  excitans. 

IIIe.  DIVISION. 

PHÉNOMÈNES  DANS  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Art.  8. 

De  la  liqueur  séminale,  calorique  et  volatile. 

L’esprit  volatil  s’exhale  de  la  semence  par  le 
calorique  ; ces  deux  agens  rendent  la  semence 
prolifique.  Le  principe  vital  est  essentiel  à ces 
propriétés. 

Toute  semence  animale  perd  sa  vertu  prolifique 
par  le  contact  de  l’air  et  l’exhalation  des  principes 
vitaux. 

Le  calorique  fait  donc  une  des  bases  principales 
de  la  génération,  en  agissant  sur  le  fluide  nerveux 
et  sur  l’esprit  volatil  de  la  semence. 
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La  semence  d’un  corps  use,  dépourvu  du  calori- 
que nécessaire,  devient  impropre  à la  fécondation. 

La  semence  d’un  corps  ou  les  esprits  vitaux  ne 
sont  mis  que  faiblement  en  action,  ne  produira 
que  des  êtres  languissans  et  d’un  tempérament 
humide  ou  mélancolique. 

La  trop  grande  chaleur  produira  des  êtres  im- 
patiens, bouillans  ou  colériques. 

Les  tempéramens  les  plus  propres  a la  propa- 
gation, sont  les  sanguins  et  les  mixtes  ; entre  le 
sanguin  et  le  limphatiqne  ; le  nerveux,  le  muscu- 
leux, etc. 

La  liqueur  spermatique  la  plus  prolifique,  est 
celle  qui  est  lancée  en  tems  nécessaire  ; celle  qui 
a reçu  toute  sa  force  par  les  testicules  et  les  épi— 
didymes. 

L’époque  du  séjour  nécessaire  pour  la  prolifica- 
tion  de  la  liqueur  séminale  diffère  dans  le  mâle 
selon  le  tempérament,  l’âge,  le  climat,  la  nourri- 
ture et  le  genre  de  vie. 

La  trop  longue  continence  rend  la  semence 
inféconde,  en  ce  qu’elle  perd  une  partie  de  sa 
fluidité  et  en  même  tems  ses  esprits  vitaux. 

La  fréquente  dissipation  ne  laissant  pas  acquérir 
les  propriétés  nécessaires,  il  en  résulte  une  pro- 
duction imparfaite. 

La  vigueur,  la  santé  et  les  dispositions  néces- 
saires (sans  cause  stimulante,  exercée  par  excita- 
tion), sont  les  indices  de  la  période;  et  celle  où 

la  nature  demande  à se  débarrasser  d’une  sura- 

» 

bondance  qui  ne  peut  que  devenir  incommode  et 
même  nuisible. 
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Art.  9. 

De  la  formation  des  liqueurs  animales. 

Toutes  les  liqueurs  animales  et  tous  les  fluides 
prennent  leur  source  dans  le  chyle,  dans  l’ordre 
comme  suit  : 

i°.  Le  chyle  est  produit  par  les  alimens  ; 

20.  Le  chyle  fournit  au  sang; 

3°.  Le  sang  fournit  à toutes  les  humeurs  ; 

4°.  Chaque  humeur  est  sécrétée  par  ses  glandes 
propres. 

L’organisation  animale  est  telle,  que  si  une  hu- 
meur secretee  était  reportée  dans  la  masse  du 
sang  par  quelque  cause,  ce  desordre  deviendrait 
principe  de  maladie  (*). 

Le  calorique  se  combine  à chaque  humeur,  et 
devient  principe  actif  et  cause  de  Faction  vitale. 

Cet  expose  suffira  pour  prouver  l’importance  de 
l'air  sur  Faction  vitale,  l’élaboration  du  sang  et  de 
toutes  les  humeurs.  Il  en  est  de  même  de  la  nour- 
riture, de  l’exercice,  du  repos,  du  sommeil  et  de 
l’endroit  qu’on  habite  ; toutes  ces  causes  agissent 
sur  l’économie  animale  et  déterminent  la  nature 
des  humeurs. 

Les  passions  influent  aussi  considérablement  sur 
les  fluides,  les  évaporations  des  corps  qui  nous 
entourent,  etc.  ; tout  est  agissant  et  en  contact 


(*)  On  me  demandera  ce  que  devient  le  sperme  dans  les  individus 
qui  ont  subi  la  castration?  Le  sang  alors  fournit  plus  abondamment 
aux  autres  parties  du  corps.  La  quintessence  que  les  testicules  sécré- 
taient reste  dans  la  masse  du  sang  dont  1 abondance  forme  la  graisse. 
C’est  ainsi  qu’un  taureau,  un  verrat,  un  bélier,  un  coq  s’engraissent 
par  la  castration,  et  que  leur  chair  acquiert  une  si  grande  délicatesse. 
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perpétuel  avec  le  fluide  électrique,  le  calorique  et 
les  liqueurs  animales. 

C’est  ainsi  quie  les  nerfs  ne  sont  que  les  conduc- 
teurs électriques,  les  vaisseaux  sanguins,  veineux 
ou  artériels,  limphatiques,  etc.,  les  couloirs  du 
fluide  qu’ils  transportent  par  l’action  vitale. 

L’influence  atmosphérique  sur  nos  corps  n’a 
point  encore  été  assez  observée  : on  cherche  les 
causes  des  maladies  sans  s’arrêter  assez  sur  l'im- 
prégnation de  nos  humeurs,  qui  sont  sans  cesse 
en  contact  avec  les  principes  qui  nous  entourent. 

L’article  suivant  fera  voir  la  première  origine  de 
toutes  les  maladies,  et  combien  l’économie  animale 
doit  lutter  sans  cesse  contre  les  principes  agissans 
au  détriment  de  notre  organisation. 

Art.  io. 

Principes  des  maladies  ; leur  siège  dans  le  sang. 

Tout  corps  sain  qui  devient  malade  acquiert  cet 
e’tat  par  communication  ; l’atmosphère  dans  la- 
quelle nous  nageons  imprègne  sans  cesse  notre 
sang  et  par  conséquent  nos  humeurs. 

Le  tissu  cellulaire  absorbe  également  l’air  qui 
pénètre  par  les  pores  ; ainsi  un  air  pur  coopère  à 
la  santé  ; un  air  chargé  de  particules  nuisibles  vicie 
nos  humeurs.  Mais  de  tous  les  fluides,  le  premier 
qui  s’altère,  c’est  le  sang;  par  la  respiration,  le  pou- 
mon reçoit  la  portion  d’air  qui  doit  le  raréfier,  et 
la  qualité  s’introduit  dans  ce  fluide,  créateur  de 
toutes  nos  humeurs . Les  infections  ou  exhalaisons 
malfaisantes  s’introduisent  aussi  dans  l’estomac, 
et  en  s’unissant  aux  alimens  et  au  chyle,  entrent 
ainsi  dans  la  composition  du  sang.  Nous  voyons 
res  effets  terribles  dans  les  épidémies. 
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Enfin,  dans  toutes  les  fièvres,  ainsi  que  dans 
toutes  maladies  quelconques,  n’importe  la  déno- 
mination, le  sang  est  le  premier  imprègne  du 
principe  maladif.  Les  liydropisies , comme  les  ma- 
ladies inflammatoires  , nous  présentent  un  sang 
décomposé,  selon  la  diathèse  caractéristique  (*). 

C’est  par  suite  de  cette  communication  que  dans 
certaines  maladies  nous  voyons  des  embarras  gas- 
triques, des  inflammations  intestinales,  des  fièvres 
putrides,  des  tranchées,  ainsi  que  les  éruptions, 
les  maladies  cutanées , etc.,  etc. 

Les  germes  de  toutes  les  infections  et  de  toutes 
les  maladies  sont  dans  la  circulation  avant  de  se 
déclarer  sous  les  symptômes  pathologiques. 

Les  indisposition  locales  peuvent  seules  faire 
exception,  si  Von  vient  à en  arrêter  promptement 
les  effets  ; telles  sont  la  suppression  d’urine,  oc- 
casionnée par  rétrécissement  du  col  de  la  vessie, 
une  tranchée  venteuse,  une  transpiration  arrêtée, 
etc.  Si  l’on  détruit  promptement  la  cause,  l’effet 
cessera  ; mais  si  f, inflammation  est  établie  la  cir- 
culation sera  déjà  imprégnée  , et  cette  période 
exige  un  traitement  tout  différent,  attendu  qu’il 
faut  combattre  l’inflammation  comme  cause  pre- 
mière et  mortelle  (**). 

(*)  On  pourrait  m’observer  cpie  les  hydropisies , sur-tout  chez  les 
vieillards,  sont  souvent  provoquées  par  la  re'gidité  et  le  defaut  de  sé- 
crétion des  glandes  limpha tiques  et  c'monctoires.  Cela  est  vrai,  je  ne 
conteste  nullement  la  cause  \ mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  le  sang 
se  trouve  altéré,  et  que  souvent  la  maladie  est  déjà  fort  avancée  avant 
d’être  connue,  que  déjà,  dis-je,  le  sang  est  épuisé  dans  sa  partie  bal- 
samique. 

(**)  Il  en  est  ainsi  de  la  morve  que  l’on  désigne  aujourd’hui  comme 
affection  tuberculeuse.  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Dupuy,  médccin-vétérin. 
et  professeur,  etc.  etc.  Nous  traiterons  cette  affection  dans  un  chapitre 
particulier. 
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Nous  avons  déjà  fait  voir  que  l’état  inflammatoire 
produit  communication  generale  par  le  système 
nerveux.  (Voyez  l’art.  5.  Rapport  du  système  etc.) 

Le  siège  de  quelque  maladie  que  ce  soit,  qu’il 
s’établisse  dans  le  cœur,  dans  le  poumon,  ou  dans 
l’estomac,  a pour  source  primitive  une  altération 
dans  les  fluides. 

La  théorie  qui  domine  aujourd’hui  s’accorde 
déjà  avec  les  principes  que  j’avance,  et  on  ne 
doute  plus  que  toutes  les  maladies  ne  soient  primiti- 
vement inflammatoires  (bien  entendu  les  maladies), 
car  une  transpiration  supprimée , par  exemple , 
n’est  point  encore  inflammatoire  dans  le  premier 
accès,  et  alors  la  cure  ne  consiste  qu’à  la  rétablir; 
mais  l’inflammation  s’établit  soudainement  sans  le 
secours  de  l’art;  et  dans  cette  période  on  risque 
ou  une  inflammation  de  la  plèvre,  ou  une  péri- 
pneumonie, et  l’on  sent  combien  le  traitement  doit 
différer,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  décrit. 

M.  le  docteur  Tissot  qui  a été  un  des  premiers 
médecins  de  son  tems,  a changé  le  mode  de  traite- 
ment dans  la  pleurésie,  en  1762  (*).  On  donnait  des 
stimulans  et  des  sudorifiques  quand  déjà  l’inflam- 
mation était  établie;  il  résultait  de  ce  traitement, 
que  l’inflammation  étant  augmentée  au  plus  haut 
degré , le  malade  était  promptement  emporté , 
souvent  la  gangrène  terminait  ses  jours. 

(*)  Je  m’empresserai  toujours  à rendre  justice.  M.  le  docteur  Tissot 
était  un  homme  à talent  et  qui  a rendu  de  grands  services  à l’huma- 
nité. Son  avis  au  peuple  est  un  excellent  ouvrage  philantropique  • son 
Onanisme,  un  des  meilleurs  livres  pour  les  jeunes  gens,  afin  de  modérer 
les  passions  du  premier  âge.  M.  le  docteur  Tissot  a eu  le  sort  des 
publicistes.  On  lui  a su  peu  de  gre'  de  son  zèle  ; mais  il  a eu  la  satis- 
faction que  procure  une  bonne  action. 
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J’ai  vu  dans  les  Êlémens  de  médecine  de  J.  Brown, 
que  ce  médecin  établit  des  inflammations  par  dia- 
thèse de  faiblesse,  et  que  dans  ce  cas,  selon  ce 
praticien,  il  faut  du  stimulus.  Je  n’admettrai  ja- 
mais qu’il  faut  du  stimulus  là  où  la  température 
est  déjà  trop  élevée  (*)  ; mais  bien  quand  l’inflam- 
mation sera  produite  par  obstruction  et  défaut  de 
circulation  (**). 

Je  ne  puis  non  plus  m’expliquer  pourquoi  l’on 
a maintenant  recours  à la  médecine  anglaise  ? 
Nous  avons  présentement  un  traité  traduit  de  l’an- 
glais, ayant  pour  titre  le  Vétérinaire  domestique , 
ou  l’art  de  guérir  soi-même  ses  chevaux;  par 
Francis  Clater,  médecin-vétérinaire  de  Neumark  et 
de  Retford,  etc.  Ensuite  l’abrégé  de  l’art  vétéri- 
naire, ou  description  raisonnée  des  maladies  du 
cheval  et  de  leur  traitement,  etc.,  par  J.  White, 
ex-médecin-vétérinaire  des  dragons  royaux  d’An- 
gleterre, etc. 

Sans  vouloir  faire  la  critique  de  ces  ouvrages  , 
dont  quelques  erreurs  ne  seraient  pas  difficiles  à 

(*)  Rendons  aussi  hommage  aux  Lafosse,  dont  le  nom  sera  toujours 
cc'lèbre  dans  les  annales  de  la  médecine  vétérinaire.  M.  Lafosse,  fils, 
a décrit  le  traitement  de  la  pleurésie  de  la  manière  la  plus  simple  et 
la  plus  aisée  -,  il  a également  détruit  ces  dangereuses  administrations 
des  stimulans.  Il  serait  «à  désirer  qu’on  se  tînt  aux  règles  de  Lafosse,  on 
ne  verrait  pas  tant  de  cures  malheureuses,  effet  d’une  aveugle  obsti- 
nation ou  d’une  ambition  démesurée.  La  raison  est  quelquefois  révoltée, 
lorsqu’on  entend  de  jeunes  artistes,  sortis  des  écoles,  parler  d’un  La- 
fosse  avec  la  prétention  de  juger  ce  grand  homme,  tandis  qu’ils  de- 
vraient l’admirer  et  chercher  à le  comprendre. 

(**)  Et  c’est  bien  ainsi  que  le  célèbre  Brown  entend  sa  proposition. 
J’ai  cru  devoir  développer  clairement  cette  sublime  découverte,  afin 
d’éviter  les  fausses  applications  et  toute  interprétation  capable  de  di- 
minuer la  confiance,  ou  de  jetter  un  faux  jour  sur  l’cxoellcnt  ouvrage 
de  M.  le  docteur  Brown. 
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relever,  je  dirai  simplement  qu’il  existe  en  France 
des  traités  qui  sont  infiniment  supérieurs.  Les  noms 
célèbres  des  professeurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière,  justifient  ce  que  j’avance,  et  leur  mérite 
reconnu  les  exempte  de  toute  recommandation. 
Les  Anglais  ne  sont  d’ailleurs  au  niveau  des  con- 
naissances, ni  avec  l’Allemagne,  ni  avec  la  France. 
La  base  de  leur  traitement  consiste  dans  de  fré- 
quentes saignées  et  des  purgatifs  , ce  qui  n’est 
autorisé , ni  par  la  saine  pratique  , ni  par  une 
théorie  raisonnée,  et  qui  est  même  en  opposition 
avec  le  système  du  docteur  Brown  ; car  comment 
accorder  une  forte  saignée  et  un  violent  purgatif, 
avec  un  puissant  cordial  ? 

Nous  voyons  ici  que  les  Anglais  ne  s’accordent 
pas  dans  leurs  divers  systèmes.  Ce  n’est  pas  Mr. 
Brown  qui  se  contredit.  Ainsi,  je  m’empresse  de 
relever  une  supposition  que  I on  pourrait  faire  ; 
mais  M.  Brown  admet  des  stimulans  ou  les  autres 
admettent  des  purgatifs.  Le  docteur  Brown  n’a 
pas  tort  de  dire  dans  sa  préface  : 

« Un  art  conjectural,  rempli  d'incohérences , et 
» faux  dans  presque  toutes  ses  parties , serait-il 
» enfin  ramené  a une  science  certaine  , qui  put 
» être  appelée  la  science  de  la  vie  ? » 

Nous  ajouterons  que  la  médecine  est  beaucoup 
trop  compliquée.  Simplifiez,  rapprochez-vous  de  la 
nature,  elle  vous  apprendra  ce  que  vous  ignorez. 

Art.  1 1 . 

Faux  traitemens  ; principes  de  tant  d'erreurs. 

L’orgueil  et  l’ignorance  ont  fait  plus  de  victimes 
en  médecine  que  les  guerres  n’ont  moissonné  de 
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soldats.  Les  divisions  et  subdivisions  qui  n’offrent 
cependant  qu’une  seule  diathèse,  les  nomencla- 
tures ridicules,  puisées  dans  le  grec  et  le  latin, 
pour  en  imposer  (*),  la  complication  des  drogues, 
enfin  tous  les  genres  de  charlatanismes  ont  été 

O 

épuisés  pour  entraver  la  simple  marche  de  la 
nature. 

« Medecinæ  leges  naturæ  legibus  debent  esse 
w consentaneæ,  felix  et  indicatio  cui  adjutrix  na- 
» tura  succurit,  irrita  verô  quæ  répugnante  natura 
» tentatur.  (Fernel.  præfat.  lib.  i.  Therapeut.)  » 

« Les  lois  de  la  médecine  doivent  se  concilier 
» avec  celles  de  la  nature , et  le  traitement  est 
» heureux  lorsqu’il  la  seconde , comme  l’issue 
» en  est  malheureuse  quand  il  est  contraire  a ce 
x>  qu’elle  demande.  » 

Ce  serait  un  grand  bonheur  pour  la  médecine 
humaine,  comme  pour  l’art  vétérinaire,  si  on  ré- 
duisait le  traitement  à augmenter  ou  diminuer  l’ac- 
tion vitale,  selon  la  diathèse;  c’est-à-dire,  que  sans 
avoir  égard  à la  nomenclature,  quelle  que  soit 
l’affection,  on  emploierait  les  remèdes  contre  lin- 
flammation,  si  le  cas  l’exigeait,  ou  bien  on  relève- 
rait les  forces  digestives  et  l’action  générale,  si 
elle  avait  besoin  de  stimulant  pour  reprendre  son 
énergie.  La  diète,  le  repos,  les  bonnes  nourritures, 
le  choix  des  alimens  assortis  aux  tempéramens , 
l’exercice  modéré,  les  boissons  délayantes  et  ra- 


(*)  Je  dis  nomenclatures  ridicules,  par  la  raison  que  rien  ne  répu- 
gné autant  que  d’avoir  recours  à une  langue  e'trangère.  Le  grec  est 
une  des  plas  riches  et  des  plus  anciennes  langues  du  monde;  pourquoi 
cette  langue  a-t-elle  été  abandonnée,  et  pourquoi  n’en  conserve-t-on 
que  quelques  expressions,  particulières  à la  médecine  ? — C’est  qu’on 
cherche  à éblouir. 
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fraîchissantes,  les  laxatifs  et  les  cordiaux;  voilà 
à quoi  pourrait  se  borner  l’art  ; mais  cela  ne  ferait 
pas  le  compte  de  ceux  qui  fondent  leur  cuisine 
sur  le  nombre  de  malades  ; et  que  deviendraient 
les  apothicaires  si  tout  le  monde  s’en  tenait  aux 
simples  et  se  donnait  la  peine  d’en  étudier  les 
propriétés  ? 

Une  des  plus  grandes  erreurs  est  celle  de  se 
laisser  aller  à une  brillante  éloquence,  à une  théo- 
rie superbe,  plutôt  que  d'en  croire  de  simples 
démonstrations. 

Un  élève  qui  a soutenu  sa  thèse,  descend  de 
la  tribune,  comblé  d’éloges  et  étourdi  de  félicita- 
tions. 11  doit  être  doué  d’un  caractère  bien  mo- 
deste, s’il  ne  succombe  pas  à l’amour  propre;  aussi 
sont-ils  rares,  ceux  qui  n’ont  pas  une  grande  idée 
d’eux-mêmes;  ils  s’abusent,  s’ils  ne  voient  pas  que 
c’est  plutôt  leur  éloquence  qu’on  applaudit  que 
leur  savoir.  Enfin  les  voilà  de  suite  artiste,  doc- 
teur, vétérinaire  ; ils  raisonnent  comme  leurs  livres  ; 
ils  ont  vu  beaucoup  de  chevaux  sacrifiés  aux  ex- 
périences ; ils  savent  l’effet  que  produit  le  mercure, 
injecté  dans  la  jugulaire;  l’effet  de  la  noix  vomique; 
les  expériences  galvaniques,  etc.,  etc.  Mais  où  est 
leur  expérience  pathologique  ? Avec  toutes  leurs 
nomenclatures  et  leurs  expériences  physiologiques, 
ils  ont  souvent  peine  à distinguer  une  fourbure, 
une  gourme,  d’une  simple  morfondure,  une  sim- 
ple boiterie,  d’un  effort  de  hanche  ou  d’une  disten- 
sion des  ligamens  du  bras  (*). 


(*)  J’ai  gucri  un  cheval  boîtcuv  d’écart,  qui  avàit  les  ligamens  du 
bras  distendus,  pour  avoir  glissé  les  jambes  ouvertes.  Ce  cheval  était 
traité  comme  ayant  l’omoplate  cassée.  Après  tout  ces  traitemens  inutiles 
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Je  m’applique  d’autant  plus  à faire  voir  les  pré- 
tentions scolastiques,  que  j’ai  vu  de  ces  Messieurs 
apprentis  (* *)  vouloir  poursuivre  des  maréchaux 
qui  guérissaient  des  chevaux  farcineux  et  autres, 
et  qu’eux-mêmes  (ces  apprentis)  avaient  abandon- 
nés et  déclarés  morveux. 

On  nous  dit  sans  cesse  que  la  médecine  a fait 
des  pas  cle  géant.  Mais  en  quoi  sommes-nous  donc 
si  supérieurs  à nos  ancêtres , puisqu’il  tout  moment 
les  graves  professeurs  eux-mêmes  ont  recours  aux 
préceptes  d’Hypocrate  ? Je  conviens  qu’on  a aban- 
donné quelques  vieilles  jongleries  ; mais  on  a telle- 
ment introduit  de  luxe  dans  l’art  de  traiter,  qu’on 
a corrigé  une  erreur  pour  en  substituer  une  autre, 
et  le  patient  meurt  au  milieu  des  beaux  raisonne- 
mens  ; alors  on  fait  une  autopsie  cadavérique;  un 
beau  procès-verbal  dressé  avec  éloquence  prouve 
que  le  malade  a succombé  malgré  tous  les  remèdes 
de  l’art,  et  tout  est  fini. 

Nos  maréchaux  manquent  certainement  de  con- 
naissances physiologiques  , et  beaucoup  professent 
de  vieilles  erreurs,  puisées  dans  des  bouquins, 
ancien  héritage  de  père  en  fils  ; mais  cela  n’em- 
pêche pas  qu  il  n’y  ait  parmi  cette  classe  des  gens 
qui  travaillent  par  expérience,  et  dont  le  coup- 
d’œil  est  sûr  et  prompt  a saisir  la  cause  du  mal. 

Les  erreurs  les  plus  graves  de  nos  maréchaux 
traitans  (dont  quelques-uns  se  donnent  le  titre 
d’experts),  sont  dûs,  comme  je  l’ai  dit,  au  défaut 
de  connaissances  anatomiques  et  physiologiques; 


j’entrepris  la  cure,  et  je  rétablis  l’animal  en  trois  semaines;  traitement 
qui  n’aurait  dure'  que  huit  ou  dix  jours,  si  j’avais  eu  plutôt  le  cheval. 

(*)  Je  les  nomme  ainsi,  sortant  des  ecoles. 
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par  conséquent  incapables  de  raisonner  sur  les 
cures  qu’ils  exercent  ; ils  attendent  avec  confiance 
le  résultat  qu’ordinairement  la  nature  opère  , et 
l’administration  de  leurs  remèdes  est  toujours  uni- 
forme pour  tous  les  chevaux  qu’ils  entreprennent 
de  guérir,  sans  qu’ils  soient  capables  de  distinguer 
le  tempérament  ni  la  période  du  mal  qu’ils  traitent. 

Or,  présentez  leur  quatre  ou  cinq  chevaux  four- 
bus, ils  les  traiteront  tous  de  même;  il  en  est 
ainsi  des  autres  affections,  et  malgré  cela,  ils  per- 
dent peu  de  chevaux;  mais  les  guérissent-ils  radica- 
lement? voilà  la  question  (*).  11  y a sans  doutes  des 
règles  uniformes  à suivre  pour  chaque  maladie  ; 
mais  le  degré  des  stimulans  doit  être  proportionné 
suivant  la  diathèse  ; et  pour  savoir  saisir  le  juste 
équilibre,  les  connaissances  pathologiques  et  phy- 
siologiques sont  indispensables. 

Les  préjugés  les  plus  répandus  parmi  les  maré- 
chaux campagnards,  sont  leurs  abondantes  sai- 
gnées, leurs  violens  purgatifs  et  leurs  caustiques; 
voilà  les  plus  dangereux. 

Les  plus  absurdes  encore  sont  les  saignées  inu- 
tiles qu’ils  nomment  saignée  de  précaution,  aux 
endroits  où  ils  ouvrent  des  veines  et  où  ils  font 
des  scarifications  ; telles  sont  le  larmier,  la  saignée 
à la  langue,  aux  lèvres,  aux  oreilles,  aux  flancs, 
leurs  coups  de  cornes , leurs  barbillons , les  veines 
barrées,  les  surdents,  les  rossignols,  les  amputations 
des  noeuds  de  la  queue,  sous  prétexte  d’arrondir 
la  croupe  des  dessollures  hors  de  nécessité , les 
noueures  aux  jambes  des  chevaux  fourbus,  etc. 

(*)  J’ai  vu  très-souvent  des  chevaux  guéris  d’une  fourbure  et  rester 
estropies,  par  des  soles  bombées  et  autres  accidens  dont  les  suites  au- 
raient pu  être  prévues. 
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Les  erreurs  faute  de  connaissances  peuvent  se 
comprendre  chez  des  hommes  non-lettres  ; mais 
on  doit  s’étonner  de  rencontrer  des  praticiens, 
sortant  de  bonnes  ëcoles,  traitant  contre  toutes 
les  règles  d’une  théorie  qu’ils  ne  devraient  pas 
ignorer.  J’ai  vu  saigner  au  larmier,  pour  alïëction 
périodique  et  pour  épaisissement  de  l’humeur 
aqueuse,  du  coté  ou  siêgait  le  mal  ; faute  qu’un 
élève  en  chirurgie  ne  commettrait  pas  ; car  cette 
opération  attire  toutes  les  humeurs  sur  la  partie 
affectée.  De  plus,  j’ai  vu  placer  des  sétons  près 
de  l’oeil  malade  et  exposer  ainsi  cet  organe  à une 
perte  totale.  La  suite  d’un  tel  traitement  doit 
nécessairement  provoquer  des  rechutes  funestes  ; 
le  mal  peut  céder  pour  quelque  tems  ; mais  le 
point  d’irritation  supprimé,  les  humeurs  prendront 
leur  cours  vers  l’endroit  où  elles  ont  été  provo- 
quées, et  s’il  y a eu  un  intervalle,  on  ne  doit  l’at- 
tribuer qu’aux  purgatifs  et  diurétiques  qui  ont  été 
administrés.  En  médecine,  j’ai  vu  traiter  par  des 
acides  et  des  saignées  des  chevaux  qui  étaient 
affectés  par  les  crudités  du  chyle  ; après  avoir  dé- 
truit les  forces  digestives,  l’on  en  vint  a suivre  mes 
conseils,  et  on  les  rétablit  par  les  stomachiques. 

Comment  un  artiste  peut-il  encore  pratiquer  ces 
absurdes  saignées  a la  bouche,  ouvrir  les  arcades 
du  palais  pour  guérir  des  fluxions  P Comment  em- 
ploie-t-il des  graisses  comme  émolliens , là  où  il 
doit  craindre  d’établir  rinflammation  P tandis  qu’en 
pareil  cas  on  doit  même  éviter  les  mucilagineux, 
parce  qu’ils  forment  corps  gras,  et  que  toute  graisse 
provoque  l’inflammation.  Comment  ordonner  des 
huileux  aux  jambes  œdémateuses  et  même  aux 
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phlegmoneuses,  tandis  que  les  issues  de  la  trans- 
piration se  bouchent,  et  qu’en  augmentant  l’affec- 
tion le  mal  devient  incurable  ? Comment  dans  une 
fourbure,  laisser  quarante-huit  heures  d’intervalle 
sans  saigner?  Toutes  ces  fautes  impardonnables, 
je  les  ai  vu  commettre,  et  bien  d’autres  encore, 
comme  de  presser  la  vessie  en  cas  de  rétention 
opiniâtre,  et  négliger  la  saignée  jusqu’au  moment 
que  les  tranchées  inflammatoires  se  déclaraient  (*). 

Mais  reviendra-t-on  de  sa  surprise,  lorsque  je 
rapporterai  que  j’ai  su  qu’on  avait  employé  l’éther 
pour  une  tranchée  inflammatoire  ! Ce  que  j’avance 
est  d’une  exacte  vérité  ; l’artiste  même  qui  a perdu 
le  cheval  me  l’a  confessé,  en  me  disant  qu’il  s’était 
trompé  sur  la  nature  de  l’alïêction.  La  délicatesse 
et  la  discrétion  m’empêchent  d’en  dire  davantage. 

Je  finis  ce  chapitre  en  conseillant  de  suivre  ce 
sage  précepte  de  M.  Lieutaud  : « Un  vétérinaire 
» instruit  et  vertueux  fera  plus  de  bien  en  n’em- 
» ployant  que  des  plantes  qu’on  trouve  par-tout, 
» et  les  drogues  les  plus  simples,  qu’un  inepte  ou 
» un  charlatan  qui  11e  se  servira  que  de  choses 
5;  rares  et  du  plus  grand  prix.  » 

NOTE  SUR  L’ÉTHER 

produit  de  la  décomposition  de  V alcohol  par  l'acide 

sulfurique. 

Vertus.  L’éther  sulfurique  est  un  des  plus  forts  cxcitans  5 
on  le  vante  comme  médicament  héroïque  contre  les  indigcs- 

(*)  C’est  sur  mes  instances  que  la  saignée  a eu  lieu-,  peu  après  les 
symptômes  fâcheux  ont  disparu  et  le  cheval  s’est  rétabli.  Bien  qu’on 
enseigne  encore  de  presser  la  vessie,  en  fouillant  le  cheval  par  le  rec- 
tum ; je  soutiens  que  c’est  un  moyen  dangereux , violent , et  même 
absurde  \ une  rétention  opiniâtre  exige  la  saignée. 
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lions  ; cotte  propriété  lüi  est  reconnue,  et  je  suis  loin  de  con- 
tester son  action  active.  Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas, 
c'est  que  ce  médicament  est  vanté  comme  guérissant  par  en- 
chantement presque  toutes  les  maladies  ; on  lui  attribue  la 
vertu  d’être  tonique,  cordial,  excitant,  calmant , antispasmo- 
dique et  facilitant  les  sécrétions.  Je  voudrais  bien  qu’on  voulût 
m’expliquer,  comment  un  excitant  peut  aussi  être  calmant  (*). 
Je  confesse  que  je  ne  connais  dans  la  nature  aucun  corps  qui 
réunisse  ces  deux  actions.  L’on  me  répondra  peut-être  que 
l’opium  change  d’effet  par  sa  dose.  Je  réponds  que  le  vin, 
pris  à forte  dose , assoupit  et  anéantit  entièrement  l’action 
vitale , tandis  qu’une  portion  réjouit  et  réveille.  Cependant  ce 
liquide  n’a  point  changé  de  propriété  } mais  l’assoupissement 
provient  d'une  trop  forte  irritabilité,  à laquelle  le  genre  ner- 
veux ne  pouvant  résister,  se  trouve  en  absorption  totale,  et 
l’action  vitale  est  momentanément  suspendue , quoique  le  vin 
ne  cesse  pas  d’être  excitant  et  cordial. 

Art.  12. 

Sur  les  affections  tuberculeuses  et  la  morve. 

La  morve  est-elle  une  suite  de  l'affection  tuber- 
culeuse, ou  produit-elle  les  tubercules  P 

Pour  répondre  à cette  question  importante  j’ap- 
puierai d’exemples  ce  que  j’avance. 

J’ai  vu  guérir  des  chevaux  attaqués  de  tous  les 
symptômes  de  la  morve , et  je  crois  que  si  les 
poumons  eussent  été  atteints,  tout  traitement  aurait 
échoué. 

Un  cheval,  appartenant  à un  brigadier  de  la  ma- 
réchaussée (**),  âgé  de  huit  ans,  glandé  d’un  côté 


(*)  Je  n’ignore  pas  qu’il  existe  des  médicamens  qui,  en  excitant, 
font  disparaître  des  douleurs  aiguës,  tels  que  les  diurétiques  chauds, 
les  carminatifs,  l’éther,  les  cordiaux,  etc.  ; mais  le  calme  qui  renaît 
après  ces  violentes  secousses , n’a  point  été  produit  par  un  calmant } 
c’est  une  cause  excitante  qui  a détruit  une  diathese  de  meme  nature. 

(**)  Ce  brigadier  se  nommait  Laurent,  il  était  de  la  station  do 
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et  jetant  de  la  narine  gauche  un  pus  collant,  jau- 
nâtre, corrodant,  du  reste  se  portant  bien  en 
apparence,  buvant,  mangeant  et  paraissant  dispos, 
fut  reconnu  attaqué  de  morve  par  un  artiste  et 
deux  experts.  (Il  a été  radicalement  guéri.)  Le 
traitement  quon  a suivi  est  celui  de  M.  Lafosse, 
que  j’ai  décrit  à l’art.  \ de  mon  traité  des  haras, 
en  ajoutant  cependant  les  purgatifs  que  M.  Lafosse 
ne  prescrit  point,  attendu  que  M.  Lafosse  ne  traite 
cette  maladie  que  comme  purement  locale,  par 
les  moyens  topiques,  fumigations,  etc. 

Je  rapporte  principalement  cet  exemple,  pour 
prouver  que  l’alfection  tuberculeuse  pulmonique 
ne  précède  point  la  morve,  mais  qu’elle  en  est 
une  suite  par  communication  de  la  trachée-artère 
aux  bronches,  et  de  la  circulation  générale  , si  la 
morve  est  ancienne. 

Origine  de  la  morve. 

Un  cheval  peut  devenir  morveux  par  suite  de 
farcin  négligé  ou  mal  traité  ; par  morfondure , par 
gourme  maligne , par  les  mauvaises  nourritures , 
le  foin  nouveau  qui  n’a  point  jetté  son  feu,  les 

mauvaises  avoines,  les  courses  outrées,  échauffe- 

»-  . . . ' 

mens,  etc.,  etc.  Ainsi,  toutes  ces  causes  reconnais- 
sent des  diathèses  inflammatoires,  que  l’on  peut 
bien  traiter  dans  leur  principe,  et  qui  ne  devien- 
nent incurables  que  lorsqu’un  organe  essentiel  à. 
la  vie  se  trouve  attaqué  ; et  certainement  une  in- 
flammation récente  n’indique  point  une  affection 

Courtray , son  cheval  était  sous  robe  gris  pommelé.  Je  commandais 
dans  l’arrondissement  en  qualité  de  Lieutenant  dans  l’arme,  lorsque 
ce  traitement  eut  lieu. 


tuberculeuse  ; mais  l’affection  tuberculeuse  peut 
être  une  suite  (le  l'inflammation,  tel  que  cela  se 
rencontre  dans  l’autopsie  cadavérique  des  che- 
vaux morveux. 

La  morve  commençante  esLdonc  une  diathèse 
inflammatoire  qui  se  déclare  principalement  a la 
membrane  pituitaire,  et  dont  le  traitement  con- 
siste dans  les  remèdes  contre  rinflammation,  les 
relâchans  , adoucissans , traitement  local  (*)  et 
purgatif. 

La  morve  est-elle  contagieuse  ? 

Combien  cette  question  n’a-t-elle  point  été  agi- 
tée, et  combien  d’opinions  différentes  à ce  sujet, 
faute  de  s’entendre  ? 

D’abord,  quels  sont  les  moyens  de  communi- 
cation ? Une  maladie  se  communique  par  absorp- 
tion, par  la  salive,  la  transpiration , l’inspiration 
et  l’inoculation.  Toute  contagion  se  gagnera  plutôt 
par  absorption  cutanée  que  par  l’inspiration , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  contact  immédiat  à 
la  membrane  muqueuse , par  la  raison  que  l’ab- 
sorption par  les  pores  se  communique  immédia- 
tement à la  masse  du  sang  et  l’imprègne  de  son 

(*)  Cotte  maladie  est  malheureusement,  et  presque  toujours,  mécon- 
nue  dans  son  principe,  parce  qu’elle  n’existe  pas  par  elle-même,  qu’elle 
est  toujours  produite  par  une  autre  cause.  La  morve  proprement  dite 
n’est  point  une  maladie,  parce  qu’elle  ne  se  produit  point-  c’est  une 
affection  essentielle  d’une  cause  inflammatoire.  Le  nom  de  maladie  que 
je  lui  ai  donne,  ne  fait  rien  à la  chose;  j’ai  suivi  par  cette  dénomi- 
nation la  commune  règle  D’après  les  caractères  inflammatoires  dont 
cette  affection  est  accompagnée , l’on  peut  juger  combien  le  souffre  et 
les  antimoniaux  sont  contraires  dans  le  traitement.  Le  souffre  qui  con- 
tient des  qualités  arsénicales  et  phlogistiques  peut  arrêter  un  moment 
l’écoulement-,  mais  le  ravage  intérieur  se  fait  plus  promptement  encore, 
et  les  symptômes  les  plus  fâcheux  reparaissent. 
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virus,  tandis  que  les  sucs  digestifs,  et  l’action  de 
l’estomac , sur-tout  si  l’estomac  est  plein , enve- 
loppent et  altèrent  les  particules  infectes,  les  divi- 
sent et  entraînent  une  quantité  vers  les  gros  intes- 
tins qui  les  rejettent  avec  les  excrémens  ; il  en  est 
de  même  des  urines  et  de  toutes  les  sécrétions  en 

Je  craindrais  plutôt  la  contagion,  en  laissant 
flairer  mon  cheval  aux  narines  d’un  cheval  mor- 
veux, qu’en  le  plaçant  dans  une  écurie  où  un 
cheval  infecté  aurait  séjourné  depuis  un  certain 
tems,  par  la  raison  que  l’air  n’entre  pas  seulement 
dans  le  poumon  imprégné  du  principe  virulent, 
mais  que  le  flair  est  une  espèce  d’inoculation  ; 
tandis  que  dans  l’écurie  l’air  aura  été  renouvelle', 
et  le  calorique  n’exercera  pas  le  même  elfet, 
n’étant  point  combiné  avec  les  mêmes  principes, 
l’écurie  ayant  été  convenablement  rafraîchie. 

Il  est  si  vrai  que  dans  une  atmosphère  brûlante, 
corrompue,  dépourvue  d’oxigène,  ne  contenant 
que  l’acide  carbonique  et  l’azote , l’absorption , 
dis-je,  qui  se  fait  en  pareils  lieux,  peut  produire 
la  morve  par  diathèse  inflammatoire,  que  je  citerai 
des  exemples  frappans,  qui  seuls  résoudront  la 
question,  s’il  pouvait  encore  rester  quelques  doutes. 

M.  Delaguette , artiste  - vétérinaire  des  gardes- 
du-corps,  fait  mention  dans  ses  notes  d’une  écurie 
où  la  morve  attaquait  successivement  les  chevaux 
qui  y étaient  placés.  Cette  écurie  étant  humide, 
,et  par  son  exposition  ne  pouvant  recevoir  les 
rayons  solaires  ; les  urines  pénétrant  dans  la  terre 
dessous  les  pavés,  entretenait  constamment  un 
principe  irritant;  joint  a cela  une  surabondance 
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d'azote,  'viciant  l’air  atmosphérique,  comme  cela 
a lieu  dans  les  endroits  habités  par  les  animaux, 
lorsque  la  quantité  d’air  ne  se  renouvelle  point 
proportionnellement  au  gaz  azote  que  la  respira- 
tion décompose  et  les  exhalaisons  des  substances 
en  putréfaction.  Ces  observations  qui  n’ont  point 
échappé  à Mr.  Delaguette , ont  fait  cesser  cette 
contagion,  en  donnant  un  courant  d’air  à l’écurie. 
Ainsi  cette  contagion,  si  je  peux  la  nommer  telle, 
n’exerçait  nullement  ses  ravages  par  communica- 
tion épizootique  individuelle,  mais  par  cause  gé- 
nérale, et  cette  cause  a cessé  en  ^remédiant  a la 
mauvaise  construction  de  l’écurie  (*). 

Je  pourrais  rapporter  d’autres  exemples,  mais 
il  me  paraît  que  la  chose  est  suffisamment  prouvée. 

Or,  il  est  bien  certain  que  les  alléchons  tuber- 
culeuses doivent  leur  existence  à des  causes  irri- 
tantes sur  les  organes,  et  que  ces  ravages  exercés 
sur  des  viscères  importans,  portent  avec  eux  des 
caractères  destructifs,  opiniâtres,  pour  ne  pas  dire 
incurables. 

Ce  qui  est  un  grand  point  pour  la  conservation 
du  cheval,  c’est  que  nous  connaissons  la  principale 
origine  de  la  morve,  et  que  nous  pouvons  opposer 
des  moyens  préservatifs  à cette  alfection,  moyens 
que  j’ai  décrits  dans  mes  précédons  traités. 

Je  suis  si  convaincu  que  ni  la  morve  , ni  le  farci n 
n’auront  jamais  de  prise  sur  des  chevaux  bien 
logés , bien  pansés,  bien  nourris,  et  qu’on  ne 
négligera  point  apres  des  courses , que  j’oserais 

(*)  L’on  voit  par  là  combien  est  utile  le  conseil  que  j’ai  donne 
dans  mon  traite  de  1822,  concernant  l’art  de  conserver  le  cheval  : 
Art.  1er,  Ecurie , et  Art.  2,  L’air,  son  action. 
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répondre  des  écuries  qui  me  seraient  confiées. . . • 
Mais  combien  de  personnes  croyent  que  leurs 
chevaux  sont  tenus  dans  les  règles  lorsqu’on  ne 
prend  point  garde  aux  plantes  nuisibles  que  le 
foin  contient,  à la  qualité  de  la  boisson,  à la  na- 
ture de  l’eau,  à la  température  des  écuries,  a l’air 
qui  y circule,  à l’exposition  des  bâtimens,  aux 
difficiles  digestions  que  fait  quelquefois  l’animal, 
sur-tout  après  des  fatigues  (*);  en  considérant  tous 
ces  points  capitaux,  je  m’étonne  comment  tant 
de  chevaux  résistent  aux  mauvais  traiternens. 

Quant  à la  cure  particulière  de  la  morve,  Mr. 
Lafosse,  aussi  bien  que  Mr.  Chabert,  envisagent 
cette  affection  comme  curable  dans  son  principe , 
et  tous  deux  reconnaissant  la  diathèse  infiamma- 
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toire,  prescrivent  les  adoucissans  et  les  relâclians , 
etc.  M.  Chabert  a même  publié  en  1779  un  mé- 
moire et  une  instruction  sur  cette  maladie  , en 
proposant  ses  moyens  pour  la  traiter. 

Toute  maladie  est  traitable  dans  son  principe  ; 
il  n’y  a que  les.  ruptures,  comme  celles  du  dia- 
pli  ragme  ou  de  l’estomac,  la  vessie,  etc.,  ou  les 
grands  désordres  produisant  des  lésions  considé- 
rables, que  l’on  doit  regarder  comme  désespérées, 
telles  que  la  phthisie  confirmée.,  la  péripneumonie 
caractérisée,  la  gangrène,  etc.,  etc. 


(*)  C’est  précisément  alors  que  les  palefreniers,  croyant  bien  faire, 
doublent  souvent  la  portion , et  altèrent  ainsi  l’estomac  dans  ses 
fonctions.  Combien  de  fois  n’ont-ils  point  été  étonnés,  en  me  voyant 
apres  une  journée  de  marche,  ne  donner  le  soir  que  de  l’eau  blanche, 
tiède,  avec  un  peu  de  sel  marin,  de  la  paille  et  un  morceau  de  pain 
pour  tout  soupe,  une  bonne  et  fraîche  litière,  un  bon  pansement,  et 
le  lendemain  mon  cheval  était  plus  dispos  que  les  autres.  Que  l’on  se 
figure  bien  que  toute  nourriture  qui  se  digère  mal,  affaiblit,  forme 
sabure,  et  devient  principe  de  maladie. 
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Périodes  de  i injl amination , dite  morve. 


Première  période.  Diathèse  inflammatoire  (cu- 
rable). 

Deuxième  période.  Chancres,  écoulement  collant, 
purulent,  etc.  (traitement  douteux). 

Troisième  période.  Inflammation  pulmonique, 
marasme,  morve  invétérée  (incurable). 

Voilà  les  seuls  diagnostiques  auxquels  il  faut 
s’attacher;  tout  le  reste  n’est  qu’un  dédale;  et  la 
morve  ne  diffère  de  la  gourme  et  des  catarres,  etc., 
que  par  son  degré  d’inflammation  ; c’est  une  hu- 
meur répercutée  qui  occasionne  l’inflammation  ou 
la  mauvaise  qualité  du  sang  ; les  principales  causes 
ont  d’ailleurs  été  décrites  dans  cet  article. 

Observations  cadavériques. 

Tous  les  désordres  qui  se  trouvent  lors  de  l’exa- 
men autopsique , les  lésions  considérables  dans 
tous  les  systèmes  musculaires,  limphatiques,  glan- 
duleux, caries  des  os,  etc.;  ces  désordres,  dis-je, 
sont  autant  de  témoignages  d’une  inflammation 
considérable  qui  distille  la  matière  virulente,  et 
qui  fuse,  ronge  et  consume;  voilà  le  résultat  de 
tous  ces  paradoxes. 

Les  suites  de  cette  affection  ont  assez  été  obser- 
vées , il  serait  à désirer  qu’on  s’occupât  plutôt  de 
la  guérison,  car  il  n’y  a pas  un  élève  qui  n’ait  la 
tète  fournie  comme  un  registre,  de  tous  les  che- 
vaux qu’il  a vus  sacrifier  î Mais  combien  en  a-t-il 
vu  rétablir  ? Et  pourquoi  ne  revient-on  pas  encore 
de  tous  ces  inutiles  traitement  d’étiops  minéral, 
soufre,  mercure,  etc.  Quoi!  des  irritans  pour  traiter 


line  affection  inflammatoire  ! maigre  les  ravages 
affreux  que  vos  moyens  incendiaires  vous  présen- 
tent, vous  voulez  encore  continuer.  J’ai  vu  des 
vétérinaires  avoir  recours  à la  noix  vomique,  au 
sublimé,  etc.  C’est  ainsi  que  d’une  morve  com- 
mençante, qui  serait  traitable,  on  parvient  à la 
morve  confirmée  et  à la  morve  pubnonique;  alors 
la  maladie  est  déclarée  incurable  (*). 

J’ai  rencontré  des  gens  de  l’art  si  obstinés,  que 
lorsque  je  leur  disais  que  j’avais  vu  guérir  la 
morve  commençante,  ils  voulaient  prétendre  que  ce 
n’était  point  la  morve.  Ces  équivoques  sont  insou- 
tenables et  bien  faites  pour  accréditer  les  erreurs 
en  vogue.  Quel  est  donc  l’équivalent  qu’ils  pré- 
tendent donner  au  mot  morve P Cette  dénomina- 
tion n’est-elle  applicable  que  lorsque  la  maladie 
est  devenue  incurable  P Dans  ce  cas  elle  n’est  pas 
plus  dangereuse  que  la  pulinonie  , la  gangrène, 
l’esquinancie,  les  angines  et  fièvres  putrides,  meme 
les  apoplexies,  les  tranchées  inflammatoires,  etc., 
etc.,  car  l’une  comme  l’autre  cause  amène  la  mort 
à moins  d’un  prompt  secours  (**). 

Il  est  encore  à observer  que  les  parties  les  plus 
irritables  sont  les  premières  attaquées  ; les  gan- 
glions sous-linguaux,  la  membrane  pituitaire,  la 


(*)  Oui  certes,  elle  est  pour  lors  incurable;  mais  à qui  la  faute? 
J’ai  vu  un  cheval  guérir  d’une  morve  commençante,  par  les  rafraî- 
chissans  et  les  adoucissans,  et  en  dernier  lieu , par  l’usage  de  la 
te'riaque.  L’animal  a c'te'  parfaitement  rétabli.  On  peut  aussi  me  dire 
que  ce  n’était  point  la  morve. 

(**)  Quand  le  pus  a fait  des  ravages  considérables  dans  les  sinus , 
on  peut  comparer  la  maladie  de  la  morve  à l’ozène  de  l’homme,  qui 
attaque  egalement  la  membrane  pituitaire,  et  cause  des  ulcères  putrides, 
d’où  découle  une  sanie  âcre  et  corrosive. 
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membrane  muqueuse  des  sinus,  les  ganglions  bron- 
chiques, etc.;  finalement,  les  appareils  de  la  res- 
piration, comme  aussi  ces  parties  sont  les  plus 
irritées.  Dans  les  chevaux  entiers,  les  testicules, 
les  épididymes,  même  les  glandes  prostates,  les 
muscles  érecteurs  ; ces  parties  offrent  plus  ou 
moins  de  lésions,  selon  que  l’individu  est  vigou- 
reux et  d’un  tempérament  chaud. 

Quand  la  maladie  parcourt  les  dernières  pério- 
des, la  communication  générale  se  laisse  apper- 
cevoir  ; communément  rigidité  de  la  peau,  con- 
somption générale  et  un  affaiblissement  continuel 
jusqu’à  ce  que  l’animal  succombe. 

Voilà  en  peu  de  mots  cette  maladie,  si  terrible 
lorsqu’elle  est  négligée,  et  dont  le  commencement 
n’est  qu’une  simple  inflammation. 

Mais  comme  je  l’ai  déjà  dit,  cette  affection  étant 
toujours  produite  par  une  autre  cause,  elle  échappe 
aux  observations  de  l’artiste,  et  souvent  elle  n’est 
reconnue  que  lorsque  les  ravages  sont  déjà  fort 
avancés. 

J’ai  démontré  dans  mon  traité  des  haras,  art. 
23,  combien  l’entretien  de  la  bouche  et  les  lotions 
étaient  indispensables  dans  toute  maladie  ; les 
suites  d’une  pareille  négligence  sont  incalculables. 

Art.  i3. 

Sur  les  causes  de  la  pousse  et  son  siège. 

\ 

Pendant  que  nous  jetons  un  coup-d’œil  sur  les 
affections  tuberculeuses,  donnons  aussi  quelques 
éclaircissemens  sur  la  maladie  de  la  pousse  ; un 
auteur  moderne  a placé  cette  affection  dans  le  cœur. 
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Je  ne  contesterai  pas  que  le  coeur,  recevant  un 
sang  épais  et  échaudé , n’éprouve  quelques  altéra- 
tions ; mais  l’origine  de  cette  maladie  n’est  pas 
un  problème,  nous  savons  quelle  résulte  des 
mauvais  traitemens,  des  fourrages  altérés,  du  long 
repos  après  de  violentes  courses,  des  altérations 
dans  le  poumon,  des  adhérences  du  poumon,  etc., 
Il  est  évident  que  c’est  ce  viscère  qui  se  trouve 
principalement  attaqué  et  non  le  cœur.  La  pousse 
agit  notamment  sur  les  organes  de  la  respiration, 
et  si  le  poumon  se  trouve  ulcéré,  cette  affection 
devient , outre  l’asthme  , maladie  pulmonaire  et 
incurable. 

L’autopsie  nous  offre  des  tubercules  dans  le 
poumon,  et  décomposition,  si  la  pousse  est  an- 
cienne. 

Si  le  cœur  reçoit  plus  difficilement  le  sang,  cela 
ne  s'explique-t-il  pas  par  1 élaboration  laborieuse 
que  fait  le  poumon,  et  le  peu  d’action,  en  ren- 
voyant ce  liquide  dans  l’oreillette  gauche  ? 

Cependant  nous  n’apercevons  aucun  battement 
du  cœur  irrégulier  dans  le  cheval  poussif;  tous  les 
efforts  ne  tendent  qu’a  recevoir  l’air  plus  librement, 
et  le  râlement  prouve  â l’évidence  l’aflèction  des 
ganglions  bronchiaux. 

Le  respect  pour  les  sciences , et  sur -tout  la  re- 
connaissance envers  celui  qui  consacre  son  teins 
à des  recherches  pénibles  , me  font  rester  dans  ces 
bornes,  et  je  termine  en  disant  que,  quelque 
judicieux  que  soit  le  système  de  l’auteur,  il  m’est 
impossible  de  l’adopter. 


* 
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IV0.  DIVISION. 
FONCTIONS  ANIMALES. 

Art.  14. 

Des  alimens , de  leur  importance. 

Quand  on  réfléchit  que  le  chyle  et  le  sang  sont 
extraits  de  la  quintessence  de  la  nourriture,  peut- 
011  assez  recommander  le  choix  de  bons  alimens  ? 
Toutes  nos  humeurs  sont  sans  cesse  imprégnées 
des  substances  alimentaires  extraites  par  la  nutri- 
tion. L’importance  de  la  digestion  est  incalculable 
dans  l'économie  animale,  et  son  influence  sur  le 
système  nerveux  est  un  des  agens  les  plus  puissans 
dans  l’existence. 

Les  alimens  doivent  contenir  beaucoup  de  pro- 
priétés nourrissantes  sous  un  petit  volume  ; ils 
doivent  aussi  être  de  facile  digestion,  c’est-à-dire, 
purs  et  de  bonne  qualité. 

La  nourriture  doit  aussi  être  proportionnée  au 
tempérament,  à la  force,  à la  taille  et  au  genre  de 
travail  auquel  l’individu  est  soumis. 

Ainsi  un  tempérament  irritable  doit  s’abstenir 
des  nourritures  âcres  et  fortement  stimulantes. 

Un  tempérament  flegmatique  doit  éviter  les  ali- 
mens séreux  et  se  tenir  aux  confortatifs  ; mais  rien 
ne  détruit  plus  faction  des  fibres  qu’une  extension 
forcée,  en  dilatant  l’estomac  par  la  quantité  des 
alimens,  le  système  nerveux  se  fatigue  et  un  affai- 
blissement général  en  est  la  suite.  Les  maux  gas- 
triques , les  crudités  du  chyle , fournissant  des 
réparations  imparfaites  et  donnant  au  sang  des 
qualités  acides  , corrompent  en  même  tems  les 


sucs  digestifs  : les  obstructions , les  fièvres , les 
maladies  cutanées,  la  tristesse,  le  dégoût,  lesA7ers; 
tous  ces  maux  doivent  leur  origine  aux  mauvaises 
digestions  (*). 

La  qualité  et  la  quantité  de  la  boisson  doivent 
aussi  fixer  l’attention  ; il  faut  rechercher  une  eau 
pure,  dégagée  de  substances  malfaisantes,  de  sable, 
de  bourbe,  de  corruption,  etc.,  et  qui  n’ait  pas 
un  degré  considérable  de  crudité. 

Les  eaux  chargées  de  sable  peuvent  produire 
des  calculs  et  des  obstructions  dans  les  reins,  les 
eaux  stagnantes  des  fièvres  putrides,  une  eau  trop 
vive  des  colicpies  ; l’eau  froide  sur  un  sang  raréfié 
le  condense,  l’épaissit,  et  fait  crisper  les  fibres  de 
l’estomac,  suspend  les  excrétions  et  peut  donner 
lieu  aux  suites  les  plus  funestes. 

L’effet  de  la  boisson  est  celui  d’entretenir  la 
fluidité  du  sang,  de  favoriser  les  fonctions  des 
émonctoires,  de  faciliter  l’insensible  transpiration, 
de  perfectionner  la  nutrition,  etc.,  etc. 

Les  eaux  bienfaisantes  sont  celles  qui  ont  la  pro- 
priété d’ètre  légères,  pures,  simples  et  limpides. 

Si  l’on  combine  les  eaux,  il  faut  que  les  subs- 
tances soient  de  bonne  qualité.  Le  son  que  l’on 
mêle  ordinairement  dans  la  boisson  du  cheval  doit 
être  frais;  s’il  est  rance,  il  contient  une  qualité 
fermenta tive , âcre  et  nuisible. 

Dans  les  grandes  chaleurs  on  peut  aciduler  la 

(*)  Combien  de  fois  n’ai-je  point  épuisé  toute  la  logique  pour  per- 
suader aux  mères,  que  cette  quantité  de  nourriture  qu’elles  ont  l’ha- 
bitude de  donner  aux  enfans,  leur  était  nuisible,  et  les  affaiblissait 
au  lieu  de  les  fortifier.  Il  faut  être  prudent  avec  les  enfans,  et  une 
nourriture  fréquente,  mais  en  petite  quantité,  est  le  seul  moyen  de 
les  avoir  toujours  vigoureux  et  en  pleine  santé. 
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boisson  avec  un  peu  de  bon  vinaigre  ; c’est  un 
désaltérant  qui  fait  que  le  cheval  ne  prend  pas  une 
si  grande  quantité  de  liquide  ; l’excès  de  l’eau  dans 
le  corps  occasionne  des  faiblesses  dans  les  voies 
digestives  et  provoque  des  transpirations  nuisibles. 

Veut-on  une  eau  fortifiante  (thermale  artificielle) 
très-utile  dans  les  dévoiemens  par  faiblesse , et  en 
mème-tems  vermifuge,  on  la  prépare  en  y étei- 
gnant à plusieurs  reprises  du  fer  rougi  au  feu 
ardent  ; cette  boisson  contient  pour  lors  le  calo- 
rique combiné  au  ferrugineux  (*). 

Si  l’on  veut  une  boisson  diurétique,  on  y mêle 
un  peu  de  nitre,  et  en  y joignant  du  sel  marin 
(sel  de  cuisine),  on  la  rend  digestive  et  légèrement 
carminative.  Cette  boisson  peut  être  employée 
utilement  pour  les  chevaux  qui  ont  des  borboryg- 
mes  ou  qui  digèrent  difficilement  ; dans  tous  les 
cas  il  faut  calmer  une  grande  soif  par  reprises,  et 
ne  jamais  donner  trop  d’eau  à la  fois.  (Voyez  notre 
traité  sur  les  chevaux  : Manière  de  gouverner  le 
cheval  en  voyage.  Bourgelat  a aussi  fort  Lien  traité 
cette  partie.)  En  définitive,  l’eau  froide  est  tonique 
et  l’eau  chaude  dilatente. 

L’on  peut  boire  en  tout  tems  une  eau  au  même 
degré  de  chaleur  que  le  sang,  c’est-à-dire  tiède. 

Art.  i5. 

De  la  nutrition. 

La  nutrition  est  la  réparation  des  pertes  que  le 

(*)  Il  y a deux  espèces  de  soif  qui  doivent  être  divisées  en  sthéni- 
ques et  en  asthéniques,  ou  pour  mieux  dire,  la  soif  est  produite  par 
une  de  ces  causes;  on  fait  choix  de  la  qualité  de  la  boisson,  selon  îa 
diathèse.  Il  y a aussi  deux  espèces  de  faiblesse,  la  directe  et  l’indirecte, 
cpie  Brown  a fort  bien  distinguées. 
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corps  éprouvé  par  la  transpiration  et  Jes  autres 
secrétions  ; et  que  les  alimens  restaurent  par  la 
digestion,  et  la  formation  du  chyle  qui  répare  le 
sang  et  par  conséquent  toutes  les  humeurs.  La 
nutrition  dépend  des  bons  alimens,  de  la  bonne 
élaboration  de  l’estomac  et  du  sommeil  ; tout  ali- 
ment mal  digéré  devient  principe  de  maladie  et 
destructif  de  l’organisation  animale.  Cette  règle 
importante  ne  devrait  jamais  être  perdue  de  vue  : 
elle  ne  l’est  malheureusement  que  trop.  La  diète 
que  la  nature  a mise  dans  l’instinct  de  tous  les 
animaux  malades,  est  presque  toujours  négligée. 
On  veut  à toute  force  faire  prendre  des  nourri- 
tures , dans  la  persuasion  de  fortifier,  et  l’on  agit 
dans  un  sens  diamétralement  opposé  au  but  qu’on 
se  propose  ; au  lieu  d’un  chyle  réparateur,  l’es- 
tomac ne  distille  qu’une  sabure  qui  augmente  la 
diathèse. 

Il  en  est  de  mêmé  dans  les  cas  de  blessures  ; le 
défaut  de  régime  augmente  l’inflammation , pro- 
duit la  fièvre,  et  peut  occasionner  la  mort  par 
l’agitation  du  système  nerveux. 

Les  grandes  fatigues,  courses,  marches  forcées, 
etc.,  etc. , tout  exercice  qui  a échauffé  le  corps, 
distendu  les  fibres , fatigué  les  nerfs , mis  les  fluides 
en  mouvement,  demandent,  pour  première  répa- 
ration, le  repos. 

On  ne  saurait  en  pareil  cas  être  assez  sur  scs 
gardes,  pour  ne  pas  surcharger  l’estomac,  car , 
loin  d’opérer  un  bien-être  , c’est  travailler  à la 
destruction,  que  d’exiger  un  travail  laborieux  que 
l’économie  animale  ne  peut  exercer  dans  ce  mo- 
ment. 
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Les  suites  ordinaires  de  pareilles  imprudences 
sont  les  indigestions,  les  fièvres,  les  fourbures,  et 
souvent,  après  le  rétablissement  de  ces  maux, 
quelque  toux  gastrique , obstruction,  ou  autre  mal 
semblable  qui  devient  chronique. 

Art.  16. 

Du  mouvement  et  de  l’exercice  du  corps. 

Rien  de  plus  important  pour  contribuer  à la 
bonne  nutrition  que  l’exercice  modéré  ; il  prévient 
les  engorgemens,  les  obstructions,  et  procure  les 
sécrétions  nécessaires  à la  santé.  Le  défaut  d’exer- 
cice occasionne  les  faiblesses  dans  les  organes  de 
la  digestion  ; les  libres  de  l’estomac  et  des  intestins 
deviennent  lâches,  les  humeurs  croupissent,  les 
solides  manquent  d’énergie,  et  de  là  des  engorge- 
mens, des  malaises,  des  aigreurs,  des  fièvres,  etc., 
etc.  ; indépendamment  de  ces  avantages,  l’exercice 
a encore  celui  d’augmenter  la  force  de  la  circula- 
tion, il  procure  une  nouvelle  respiration  et  fait 
jouir  d’un  air  frais.  Un  être  qui  reste  en  place  a 
bientôt  vicié  l’atmosphère  qui  l’environne,  et  le 
sang  s’en  imprègne  par  la  respiration. 

Mais  autant  un  mouvement  modéré  est  salutaire, 
autant  est  nuisible  un  travail  laborieux  au  moment 
de  la  digestion  (*). 

✓ 

(*)  L’homme  de  cabinet  se  fait  le  plus  grand  mal  en  reprenant  scs 
études  au  moment  de  la  digestion  : le  travail  de  l’esprit  fatigue  extrê- 
mement les  nerfs.  De  même,  celui  qui  s’efforce  à marcher  vite,  après 
avoir  bien  mange,  sent  bientôt  une  dillicile  respiration.  Le  trot  du 
cheval  fait  éprouver  des  douleurs  de  côté.  Ces  points  proviennent  de 
la  rate  qui,  au  moment  de  la  digestion,  se  dégorge. 
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Art.  17. 

Du  repos. 

Le  repos  rend  aux  fibres  le  ressort  qu’ils  avaient 
perdu  par  la  distention,  occasionnée  par  l’exercice. 
Le  repos  rafraîchit  le  sang,  calme  l’agitation  des 
esprits  vitaux,  répare  les  déperditions  et  rend  au 
corps  une  nouvelle  vigueur.  Mais  pour  obtenir  tous 
ces  effets  salutaires,  il  faut  que  le  corps  ait  été  mo- 
dérément fatigué  et  que  le  lieu  du  repos  réponde 
à la  situation  de  l’individu,  c’est-à-dire  que  l’on 
ne  soit  point  exposé  à des  refroidissemens  subits , 
que  le  séjour  ne  soit  pas  humide,  sur-tout  après 
une  marche,  qu’il  n’y  ait  point  de  courant  d’air, 
et  que  l’on  ne  laisse  séjourner  aucune  humidité 
sur  le  corps. 

Art.  18. 

Du  sommeil. 

Le  sommeil  est  le  grand  réparateur  des  forces 
vitales  ; c’est  un  des  plus  puissans  caïmans , qui 
rend  au  sang  sa  qualité  balsamique  et  qui  appaise 
tout  le  système  nerveux. 

Un  bon  sommeil  doit  être  tranquille,  sans  agi- 
tation ; il  faut  éviter  les  lieux  trop  chauds  ou  trop 
humides  (*).  La  quantité  d’alimens  trouble  égale- 
ment le  repos  et  rend  le  sommeil  inquiet  et  acca- 
blant. 

Le  sommeil  ne  procure  pas  la  digeslion,  mais 
bien  la  nutrition.  C’est  en  raison  de  toutes  ces 

(*)  Hypocrate  dit  qu’il  faut  dormir  dans  un  endroit  frais  et  avoir 
soin  de  se  couvrir.  Il  faut  aussi  ne  pas  avoir  l’estomac  trop  plein. 
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causes  que  j'ai  déjà  exposées,  qu’il  ne  faut,  dans 
aucune  circonstance , surcharger  l’estomac  de 
nourriture , après  de  grandes  fatigues , et  cette 
règle  s’étend  sur  l’homme  comme  sur  le  cheval, 
le  chien,  etc.  (Voyez  notre  traité  des  haras  et 
celui  de  la  connaissance  du  cheval,  et  la  manière 
de  le  nourrir.) 

Le  sommeil  est  encore  plus  nécessaire  aux  car- 
nivores qu’aux  herbivores  ; mais  quelle  que  soit 
l’espèce,  si  elle  est  privée  de  ce  repos  réparateur, 
le  sang  ne  tardera  point  à s’enflammer  ; la  lan- 
gueur , les  faiblesses  suivront , et  du  défaut  de 
nutrition , résulteront  les  différentes  maladies , 
suivant  la  nature  du  tempérament. 

Art.  19. 

Du  coït. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d’œil  sur  les  différentes 
causes,  et  leurs  effets  sur  le  système  animal  ner- 
veux, le  phénomène  que  je  vais  expliquer  en  ce 
moment  mérite  une  attention  particulière.  N011 
seulement  l’origine,  l’existence  et  la  conservation 
des  espèces  dépend  de  cet  acte , mais  le  sys- 
tème nerveux  et  toute  l’organisation,  tant  orga- 
nique que  morale , physique  et  animale , sont 
ici  dans  la  plus  grande  irritabilité  ; tous  les  res- 
sorts, tous  les  liquides,  les  solides,  os,  muscles, 
tendons,  nerfs,  esprits  vitaux,  circulation,  diges- 
tion , nutrition  ; tout  participe  à ce  grand  oeuvre. 
Aussi  voyons-nous  de  suite  ce  changement  dans 
l’être  après  la  consommation  de  l’acte  de  la  gé- 
nération. Le  fier  et  brillant  étalon , naguère  si 
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impétueux,  menaçant,  bouillonnant  d’impatience 
et  de  désirs  . . . en  un  seul  moment,  la  perte  de 
la  liqueur  séminale  a dissipé  cette  vigoureuse 
ardeur,  et  il  faut  la  réparation  pour  lui  rendre 
sa  vivacité  et  son  courage. 

La  liqueur  séminale  influe  si  fort  sur  les  forces 
du  corps  et  sur  la  perfection  des  digestions  qui  les 
réparent  (dit  M.  Tissot),  que  les  médecins  de  tous 
les  siècles  ont  cru  unanimement , que  la  perte 
d’une  once  de  cette  humeur  affaiblissait  plus  que 
celle  de  quarante  onces  de  sang  (*). 

On  peut  se  faire  une  idée , continue  l’auteur , 
de  son  importance,  en  observant  les  effets  qu’elle 
opère  dès  quelle  commence  à se  former;  la  voix, 
la  physionomie,  les  traits  même  du  visage  chan- 
gent, la  barbe  parait  ; tout  le  corps  prend  souvent 
un  autre  air,  parce  que  les  muscles  acquièrent  une 
grosseur  et  une  fermeté  qui  forment  une  différence 
sensible  entre  le  corps  d’un  adulte  et  celui  d’un 
jeune  homme  qui  n’a  pas  passé  la  puberté.  L’on 
empêche  tous  les  développemens  , en  emportant 
l’organe  qui  sert  à la  séparation  de  la  liqueur  qui 
les  produit  ; et  des  observations  vraies  prouvent 
que  l’amputation  des  testicules,  dans  l’âge  de  la 
virilité,  a procuré  la  chute  de  la  barbe  et  le  retour 
d’une  voix  enfantine.  (Boerhaave  prœlectiones  ad 
institut.  §.  658.  T.  V.  pag.  444;  édit.  Goet.). 

La  trop  grande  dissipation  de  cette  précieuse 
liqueur  produit  des  maux  incalculables. 

(*)  Il  faut  considérer  la  situation  du  corps,  le  degré  de  force  du 
stimulus  en  rapport  avec  la  perte.  L’on  ne  compte  comme  perte  que 
tout  ce  que  le  sang  doit  fournir  au  préjudice  des  autres  humeurs  : 
c’est  cc  qui  a lieu,  si  on  abuse  du  plaisir. 
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Galien  nous  rapporte  qu’il  a vu,  par  la  même 
cause,  des  maladies  de  cerveau  et  de  nerfs. 

Sanctorius , dans  ses  observations  sur  les  causes 
qui  agissent  sur  nos  corps,  dit  que  rien  n’affaiblit 
autant  l’estomac,  ne  ruine  plus  les  digestions,  et 
n’empêche  davantage  l’insensible  transpiration , 
dont  les  dërangemens  ont  des  suites  si  fâcheuses, 
produisent  les  doulpurs  de  foie  et  de  reins,  dispo- 
sent au  calcul  et  entraînent  à l’affaiblissement  de 
la  vue.  {Med.  static .,  sect.  6,  aph.  i5,  19,  21,  23 
et  24.  ) 

Lommius.  Les  émissions  frequentes  de  semence 
relâchent,  dessèchent,  affaiblissent,  énervent  et 
produisent  une  foule  de  maux , tremblemens , 
spasmes,  gouttes,  etc.  ( Comment . de  sanit.  Mont., 
p.  m.  3j.) 

Tulpius , bourguemaître  et  médecin  d’Amster- 
dam, nous  donne  l’histoire  du  nommé  Samuel 
Verspretius  : a Non  seulement,  dit-il,  la  moelle 
» de  l’épine  maigrit,  mais  tout  le  corps  et  l’esprit 
» languissent  également;  l’homme  périt  misérable- 
» ment.  » ( Obs.  méd .,  I,  III,  c.  XXIV.) 

Blancard,  Mitjs,  Salmuth,  Hoffman,  tous  par- 
lent de  même  sur  le  coït  immodéré.  ( Consult . cent. 
2 et  3,  cas  102,  tom.  III,  p.  2o3.). 

Schallammer,  ars  medenti  universa.  Lib.  n , sect. 
Il  et  IV,  § 23.  « La  trop  grande  dissipation  des 
» esprits  animaux  affaiblit  l’estomac,  ôte  la  nutri- 
» tion,  le  mouvement  du  cœur  s’affaiblit,  etc.  « 

Enfin,  le  bon  Hypocrate,  ce  vieux  père  de  la 
médecine,  voulut  établir  une  économie  si  sevère 
dans  la  dissipation  de  la  semence,  qu’il  provoqua 
contre  lui  le  mécontentement  du  beau  sexe  ; et  en 
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effet,  ces  clames  n’avaient  pas  tort,  car  il  y a de  la 
parcimonie  et  de  l’égoïsme  dans  les  règles  de  ce 
médecin  ; et  comme  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de 
l’avis  d’Hypocrate,  je  vais  prouver  dans  l’article 
suivant,  cpi’un  coït  modéré  est  nécessaire  a l’être 
bien  constitué  et  jouissant  d’une  bonne  santé. 

Art.  20. 

De  la  surabondance  des  humeurs  (*). 

La  surabondance  des  humeurs  provoque  des 
maladies  qui  sont  propres  à cette  diathèse,  comme 
l’apauvrissement  du  sang  mène  à l’asthénie  ; cette 
vérité  a été  reconnue  par  tous  les  médecins.  La 
pléthore  produit  des  maux  sthéniques  ; l’évacua- 
tion devient  alors  nécessaire. 

La  surabondance  de  semence  demande  l’éjacu- 
lation; la  diminution  de  cette  humeur  devient  une 
cause  nécessaire  à la  santé. 

Galien  nous  a conservé  l’histoire  de  ses  consultes 
à cet  égard.  ( De  logis  affectis,  l.  6,  c.  5,  Charter, 
t.  7,  p.  519.)  « Les  accès  hystériques  font  perdre 
l’usage  des  sens  ; la  seule  émission  de  la  semence 
a pu  guérir  le  malade.  » 

M.  Weber,  médecin  à Vaslrode,  dans  l’électorat 
de  Hanovre,  nous  donne  un  mémoire  fort  curieux 
à ce  sujet.  Observationum  medicorum  fasciculus 
aller.  Cellis  1765,  observ.  20.  (**). 


(*)  La  nomenclature  moderne  a supprimé  le  mot  humeur-  je  ne 
l’ignore  pas.  Je  demande  pardon  aux  docteurs  du  nouveau  système, 
de  me  tenir  aux  anciens  termes  usités.  Il  me  semble  qu’humeur  vaut 
bien  en  équivalent  le  mot  liqueur,  pour  signifier  un  fluide  quelconque. 

(**)  Il  finil  ainsi  l’histoire  de  la  maladie  : u Abdominis  tantem  mira 
n ista  contractio  cogitationem  mihi  injiciebat,  munne  forsan  partium 
7)  genitalium  frictio  huic  ægrotæ  codent  modo  uc  viduæ  monspeliense , 
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M.  Betbeder,  médecin  de  Bordeaux,  recueil  que 
publia  M.  Richard.  « Les  médecins  ne  doivent  pas 
perdre  de  vue  cette  cause  de  maux,  puisqu’elle 
se  présente  quelquefois.  » Recueil  d’observations 
de  médecine  des  hôpitaux  militaires,  rédigé  par 
M.  Richard  de  Hautesierck,  in-4°,  1766,  t.  I,  p.  282. 

Zacutus  Lusitanus  rapporte  un  fait  curieux  sur 
la  guérison  d’une  jeune  fdle  qui  était  dans  un 
paroxisme  convulsif  très-violent,  sans  sentiment, 
sans  connaissance,  avec  un  tremblement  général, 
et  qui  fut  guérie  par  une  abondante  évacuation 
spermatique  excitée  par  la  friction.  (Prax.  admi- 
rand.,  1.  2 1 , obs.  85.) 

Voyez  à ce  sujet  M.  Hoffman. 

Jaques.  (An  ex  negato  veneris  usu  morbi  1722.) 

La  continence  peut  produire  sur  des  individus 
vigoureux  des  priapismes,  des  jets  de  semence, 
même  des  accès  épileptiques,  des  spasmes,  des 
vertiges  et  des  fureurs.  M.  De  la  Mettrie  cite  beau- 
coup de  maladies  produites  par  la  privation  des 
plaisirs  vénériens.  Voyez  le  docteur  Reneaume, 
sur  la  virginité  claustrale. 

U 

M.  Zindel  a publié  a Basle  une  dissertation  , 
dans  laquelle  il  a recueilli  les  observations  éparses 
des  maladies  produites  par  une  trop  grande  chas- 
teté. « Nicolaus  Zindelius,  de  morbis  ex  castitate 
nimiâ  oriundis.  Basileæ,  1745.  » Voyez  aussi  M. 
de  Sauvages:  des  dangers  de  la  chasteté.  (Nosolog. 
medic.  t.  4,  P-  344) 

n de  quà  ex  Tissot  mentionem  fecit,  in  paroxismo  conducat,  et  ecce... 
n Multù  citiùs  ac  antea  ad  se  redibat  virgo,  vividiorque  erat.  Totura 
n autem  cubiculum  tam  fœtido  et  liercino  replehatur  odore,  ut  vix 
preferri  possit,  anusque  frictionem  in  ægrâ  exercens,  de  lccto  dece- 
« dere  deberet.  n 
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M.  Gaubius  met  la  continence  excessive  dans  la 
classe  des  causes  de  maladies.  (Institutiones  pa- 
thologicæ,  §.  563.) 

Il  deviendrait  inutile  d’appuyer  davantage  sur 
cette  vérité  reconnue  de  tous  les  gens  de  l’art , 
tant  anciens  que  modernes. 

Personne  n’ignore  ce  que  peut  la  fureur  de 
l’amour;  c’est  une  diathèse  qui  agit  principalement 
sur  le  système  nerveux  et  qui  interrompt  toutes 
les  fonctions  animales;  le  sommeil,  la  digestion, 
la  nutrition,  les  facultés  physiques  et  morales, 
tout  est  soumis  à cette  passion  frénétique.  Virgile 
a bien  raison  de  dire  : 

« Amour,  tout  sent  tes  feux , tout  se  livre  à ta  rage  ; 

» Tout , et  rhomme  qui  pense , et  la  brute  sauvage , 

» Et  le  peuple  des  eaux,  et  l’habitant  des  airs. 

» Amour,  tu  fais  rugir  les  monstres  des  déserts  : 

» Alors  battant  ses  flancs , la  lionne  inhumaine 
» Quitte  ses  lionceaux  et  rode  dans  la  plaine  ; 

> C’est  alors  que , brûlant  pour  d’informes  appas , 

» Le  noir  peuple  des  ours  sème  au  loin  le  trépas  \ 

» Alors  le  tigre  affreux  ravage  la  Libye  ; 

Malheur  au  voyageur  errant  dans  la  Nubie  ! 

» Si  le  coursier  fougueux  sent  l’attrait  du  plaisir, 

» Voyez-vous  tout  son  corps  frissonner  de  désir? 

» Il  ne  sent  plus  le  fouet,  ne  connaît  plus  les  rênes  ; 

» Il  vole  ; il  franchit  tout,  et  les  bois  et  les  plaines, 

» Et  les  rocs  menaçans , et  les  gouffres  profonds , 

» Et  les  torrcns  enflés  par  les  débris  des  monts. 

» L’horrible  sanglier  se  prépare  à la  guerre  ; 

» Il  aiguise  sa  dent , il  tourmente  la  terre , 

» Contre  un  chêne  ridé  s’endurcit  aux  assauts, 

» Hérisse  tous  ses  crins,  et  fond  sur  ses  rivaux, 
x Que  n’ose  un  jeune  amant  qu’un  feu  brûlant  dévore  ?(*) 


(*)  Virgile  fait  ici  allusion  à l’histoire  de  Léandre,  qui  passait  un 
bras  de  mer  pour  aller  trouver  Héro,  sou  amante. 
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» L’insensé,  pour  jouir  de  l’objet  qu’il  adore, 

» La  nuit,  au  bruit  des  vents,  aux  lueurs  de  l’éclair, 

» Seul  traverse  à la  nage  une  orageuse  mer  ; 

» Il  n’entend  ni  les  deux  qui  grondent  sur  sa  tète , 

» Ni  le  bruit  des  rochers  battus  par  la  tempête , 

» Ni  ses  tristes  parens  de  douleur  éperdus , 

» Ni  son  amante,  hélas  ! qui  meurt  s’il  ne  vit  plus. 

» Vois  combattre  le  lynx , le  chien , le  cerf  lui-même  ; 

» N’entends-tu  pas  le  loup  hurler  pour  ce  qu’il  aime  ? 

'>  Etc.  etc Trad.  Delille , Georgiques , îiv.  ///. 

Quoique  la  continence  ait  des  effets  moins  sen- 
sibles chez  les  animaux,  sur-tout  les  herbivores, 
qui  d’ordinaire  endurent  patiemment  leur  état  de 
servitude,  et  qui  d’ailleurs,  altérés  dans  leurs  fa- 
cultés par  le  travail,  sont  forcés  par  lassitude  à 
rechercher  le  repos , ces  êtres  ne  sont  pas  moins 
tourmentés  par  le  besoin  de  l’amour  ; le  cheval 
est  sujet  au  priapisme,  aux  fureurs  et  aux  mêmes 
maladies  que  l’homme.  La  jument  à laquelle  on 
refuse  l’approche  de  l’étalon,  jette  le  sperme  (*) 
et  maigrit  dans  le  tems  du  rut. 

Dans  les  haras  réglés,  où  il  existe  des  entiers 
d’épreuve  (vulgairement  nommés  bout-en-train) , 
dont  le  service  ne  consiste  qu’a  éprouver  les  ju- 
mens,  et  dans  le  moment  où  elles  sont  disposées 
a recevoir,  qu’on  leur  substitue  l’étalon  destiné  a 
la  propagation.  Tout  ces  chevaux  d’épreuve  sont 
autant  d individus  sacrifiés,  a moins  qu’on  ne  les 
laisse,  de  tems  a autre,  la  faculté  de  se  satisfaire 
et  d’évacuer  les  réservoirs  séminaux.  C’est  ainsi 

(*)  Je  nomme  sperme  la  liqueur  lubrifiante  qu’elle  décharge  par  la 
vulve.  Quelques  naturalistes  ont  refusé  la  qualité  spermatique  à l’hu- 
meur de  la  femelle;  leur  sjstême  n’est  fondé  sur  aucune  preuve,  et 
nous  ignorons  encore  jusqu’à  quel  point  elle  sert  dans  la  procréation 
des  espèces. 
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que  je  les  ai  conservés  depuis  que  j’ai  été  au  haras, 
en  leur  donnant  des  vieilles  rosses,  je  prévenais 
les  inflammations.  L’autopsie  cadavérique  a fait 
voir  les  vésicules  séminales  dans  un  état  gangré- 
neux, et  le  sperme  vert,  dans  les  chevaux,  morts 
par  suite  de  ce  pénible  service,  et  auxquels  on 
avait  refusé  des  jumens. 

Dans  l’espèce  canine,  le  chien  qu’on  laissera 
s’échauffer  inutilement  avec  des  chiennes,  allumera 
son  sang  au  point  d’en  gagner  l’hydrophobie. 

Dans  le  tems  du  rut,  les  animaux  les  plus  timi- 
des deviennent  intrépides  ; le  cerf  est  dangereux  a 
cette  époque. 

L’âge  seul  calme  cette  fureur,  mais  le  désir  existe 
toujours,  et  l’impuissance  même  n’empêche  pas 
les  réminiscences. 

» Quel  que  soit  le  coursier  qu’ait  adopté  ton  choix , 

, » Quand  des  ans  ou  des  maux  il  sentira  le  poids , 

» Des  travaux  de  l’amour  dispense  sa  faiblesse  : 
y>  Vénus  ainsi  que  Mars  demande  la  jeunesse. 

» Pour  son  corps  dévoré  d’un  impuissant  désir, 

» L’hymen  est  un  tourment,  et  non  pas  un  plaisir  ; 

» Vieil  athlète,  son  feu  dès  l’abord  se  consume  : 

» Tel  le  chaume  s’éteint  au  moment  qu'il  s'allume. 

» Connaît  donc  et  son  âge , et  sa  race , et  son  cœur, 

» Et  sur-tout  dans  la  lice  observe  son  ardeur. 

Georgiques , liv.  nr. 

La  nature  a établi  de  précieuses  facultés;  c’est 
à nous,  êtres  pensans,  â en  user  sans  prodigalité; 
tous  les  animaux  ont  leur  saison  du  rut;  l'homme 
seul,  le  plus  voluptueux  des  êtres,  n’est  borné  que 
par  la  raison  (*). 


(*)  On  m’objectera  peut-être  que  l’étalon,  le  chien,  etc.  s’accouplent 
aussi  en  tout  tems.  J’observerai  à mon  tour  que  ceci  n’est  applicable 
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Nous  finirons  cet  article  en  disant,  que  si  l’art 
de  savoir  guérir  est  un  art  sublime,  savoir  conser- 
ver sa  saute,  modérer  ses  passions  et  prévenir  les 
infirmités,  jouir  avec  discrétion,  c’est  avoir  trouvé 
la  pierre  philosophale. 

Art.  21. 


De  V évacuation  spermatique  et  de  sa  quantité 
nécessaire  pour  la  reproduction  des  espèces . 

De  combien  de  systèmes  et  d’absurdités  n’a-t-on 
pas  enveloppé  ce  problème?  Hé,  MM.  les  Profes- 
seurs , la  nature  ne  prodigue  rien  ; quelques-uns 
soutiennent  qu’il  ne  faut  que  la  moindre  partie  de 
semence  pour  produire  l’être  ; ils  accusent  la  na- 
ture d’une  prodigalité  destructive,  tandis  que  l’ex- 
périence est  là  qui  anéantit  tous  les  raisonnemens. 
Ou’on  fasse  attention,  que  toute  femelle  qui  rend 
beaucoup  de  liqueur  spermatique  après  la  concep- 
tion (* *)  ne  produira  que  des  êtres  délicats  ; celle 
qui  retient  bien  aura  une  progéniture  forte  et  bien 
constituée  (**). 

Plus  le  mâle  fournira  de  sperme  bien  élaboré  et 
en  quantité,  plus  l’être  procréé  sera  fort  et  vigou- 
reux. J’appuierai  ceci  de  preuves. 

Les  essais  que  j’ai  faits  à cet  égard  peuvent 
encore  se  répéter;  il  ne  s’agit  que  d’interrompre 
l’éjaculation,  de  manière  qu’une  portion  plus  ou 


qu’aux  seuls  mâles.  La  femelle,  dans  ces  espèces  comme  dans  les  autres 
classes  de  ce  genre  ont  leur  tems  marqué,  hors  celui  du  rut,  elles  ne 
souffrent  point  l’approche  du  mâle. 

(*)  Une  partie  de  la  liqueur  spermatique  est  ordinairement  rendue 
par  la  femelle  après  la  copulation. 

(**)  Je  suppose  ici  qu’elle  a reçu  d’un  mâle  vigoureux  ; car  certai- 
nement si  le  père  est  faible  ou  languissant  le  fœtus  doit  s’en  ressentir. 
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moins  forte  de  la  liqueur  spermatique  se  perde  ; 
on  verra  qu’une  telle  conception  ne  produira  que 
des  sujets  débiles.  Je  l’ai  observé  dans  l’espèce  du 
cheval  : c’est  l’animal  sur  lequel  cette  expérience 
est  le  plus  facile  à exécuter;  en  faisant  couvrir  en 
main,  on  retire  l’étalon  dans  le  moment  qu’il  lance 
son  sperme.  Celui  qui  est  au  courant  de  ces  épreu- 
ves, peut  voir  et  même  compter  les  jets  de  semence, 
par  la  contraction  du  membre  dans  les  anneaux 
des  corps  caverneux,  et  les  muscles  et  vaisseaux 
éjaculateurs  (*)  et  érecteurs,  etc. 

Je  pourrais  ajouter  d’autres  preuves,  mais  comme 
l’expérience  reste  au  choix  des  curieux,  je  n’insis- 
terai pas  davantage  sur  ce  point. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  plus  petite  molécule 
séminale  peut  féconder;  mais  le  fœtus  manquera 
de  système  organique  et  de  force  vitale.  Aussi  est- 
il  de  la  plus  grande  importance  pour  la  génération 
d’être  parfaitement  tranquille  pendant  l’acte  amou- 
reux ; les  animaux  même  cherchent  les  endroits 
solitaires  ; il  semble  que  l’instinct  leur  a imprimé 
cette  prévoyance  (**). 

Art.  22. 

De  la  nature  du  sperme  et  son  origine,  etc. 

La  liqueur  séminale  est  extraite  du  sang,  sécrétée 

(*)  Je  crois  inutile  d’ajouter  ici,  que  pareilles  épreuves  ne  se  font 
que  sur  des  chevaux  de  peu  de  valeur-,  car  ce  serait  au  préjudice  de 
la  race  d’en  agir  ainsi. 

(**)  Si  quelques  animaux  se  recherchent  en  pleine  rue,  comme  le 
chien  par  exemple,  c’est  le  besoin  et  la  domesticité  qui  est  cause  de 
cette  exception.  Cet  animal  étant  entièrement  éloigné  de  son  primitif 
état  de  nature,  est  devenu  domestique,  en  altérant  aussi  son  instinct. 
Accoutumé  d’ailleurs  à exercer  toutes  les  fonctions  de  son  existence 
sous  les  yeux  de  l’homme;  c’est  un  animal  qui  a renoncé  à son  être, 
et  devenu  entièrement  esclave,  n’ayant  plus  de  souvenir  de  sa  liberté. 
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et  prolifiée  par  les  testicules , au  moyen  de  l’esprit 
vital  envoyé  par  le  cerveau  et  le  cervelet. 

Le  sperme  est  nerveux,  mucilagineux,  balsami- 
que ; il  contient  beaucoup  d’esprit  très  - volatil , 
sensible  à l’odorat,  et  jouit  d’une  propriété  vitale 
et  d’une  sensibilité  exquise. 

Les  vibrations  nerveuses,  observées  par  le  mi- 
croscope, ont  donné  lieu  à différens  systèmes.  Les 
plus  s a vans  naturalistes  ont  cherché  a connaître  la 
qualité  prolifique  de  cette  humeur;  nous  citerons 
les  opinions  et  recherches  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs, chimistes  et  médecins,  sans  cependant 
nous  arrêter  sur  l’assertion  des  systèmes  ; car  il  est 
certain  que  la  propriété  vitale  de  la  semence  est 
envoyée  par  le  cerveau  et  le  cervelet,  et  parcourt 
sa  route  par  la  moelle  épinière.  Outre  les  observa- 
tions anatomiques  et  physiologiques  qui  affirment 
cette  vérité,  nous  citerons  encore  ce  que  dit  M. 
Boerhaave  et  quelques  autres  célèbres  docteurs,  à 
l’égard  des  maladies  de  consomptions  dorsales. 

« La  trop  grande  perte  de  la  semence,  dit  Boer- 
» haave,  produit  la  lassitude,  la  débilité,  l’immo- 
» bilité,  les  convulsions,  la  maigreur,  le  desséche- 
» ment,  les  douleurs  dans  les  membranes  du  cer- 
))  veau,  émousse  les  sens,  et  sur-tout  la  vue , donne 
» lieu  à la  consomption  dorsale,  à l’indolence,  stu- 
» peur,  etc.,  etc.  ; les  apophyses  épineuses  des  lom- 
» bes  sont  affaissées,  le  cerveau  même  dans  ce  cas 
» paraît  être  consumé,  la  mémoire  se  perd,  etc., 
» etc.  (p.  3 1 4 ? h vu.) 

Nous  finirons  cet  article  par  un  morceau  de  M. 
Gaubius,  qui  peint  avec  force  son  sujet  : 

» Immoderata  seminis  profusio,  non  solum  uti- 
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» lissimi  humoris  jacturâ,  sed  ipso  etiam  motu 
» convulsivo,  Cfuo  imittitur,  frequentius  repetito , 
» imprimis  lædit.  Etenim.  summam  voluptatem 
» universalis  excipit  virium  resolutio,  quæ  crebro 
» ferri  nequit,  quin  enervet.  Colatoria  autem  cor- 
» poris  quo  magis  emulgentur,  ed  plus  humorum 
» aliunde  ad  se  traliunt,  succisque  sic  ad  genitalia 
» derivatis,  reliquæ  partes  depauperantur.  Inde 
» ex  nimiâ  venere  lassitudo,  débilitas,  immobilitas, 
)>  incessus  de  lumbis,  encephali  dolores,  convul- 
» siones  sensuum  omnium,  maxime  visûs  hebe- 
» tudo,  cæcitas , fatuitas,  circuiatio  febrilis,  ex- 
» siccatio,  macies,  tabes  et  pulmonica  et  dorsalis, 
» efFeminatio.  Augentur  bæc  mala  atque  insana- 
))  bilia  fiunt  ob  perpetuum  in  venerem  pruritum, 
)>  quemmens,  non  minus  quàm  corpus,  tandem 
» contraint,  quoque  efFicitur , ut  et  dormientes 
» obscæna  phantasmata  exerceant,  et  in  tentigi- 
» nem  pronæ  partes  quavis  occasione  impetum 
» concipiant , onerique  et  stimulo  sit  quamlibet 
» exigua  reparati  spermatis  copia,  levissimo  co- 
» natu,  et  vel  sine  hoc,  de  relaxatis  loculis  relaj>- 
» sura.  Quocirca  liquet,  quare  adolescentiæ  florem 
))  adeo  pessumdet  iste  excessus.  (Institutiones  pa- 
» thologiæ  medicinalis  ; auctore  H.  D.  Gaubio , 

» Lugd.  Bat.  i^58.) 

Traduction. 

L’évacuation  immodérée  de  la  semence  est  nui- 
sible, non  seulement  par  la  perte  d’une  liqueur 
très-utile,  mais  sur-tout  par  Faction  convulsive 
qui  accompagne  son  émission  trop  souvent  répé- 
tée. La  tension  voluptueuse  qu’on  éprouve  alors 
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est  suivie  d’un  relâchement  general  des  forces, 
qui  ne  peut  avoir  lieu  souvent  sans  affaiblir  les 
organes  ; or,  plus  les  philtres  du  corps  sont  épuisés, 
plus  ils  attirent  les  humeurs  â eux,  et  les  liqueurs 
étant  ainsi  attirées  vers  les  parties  génitales,  les 
autres  parties  en  sont  privées  et  se  trouvent  ap- 
pauvries. Le  trop  grand  usage  des  femmes  produit 
donc  la  lassitude , la  faiblesse , l’immobilité , la 
démarche  efféminée,  les  douleurs  de  tête,  les  con- 
vulsions (*)  de  tous  les  organes  des  sens  ; mais 
sur-tout  l’affaiblissement  de  la  vue  et  la  cécité; 
même  la  fièvre,  le  dessèchement,  la  maigreur,  la 
phtysie,  la  consomption,  la  langueur.  Ces  maux 
augmentent  et  deviennent  incurables,  à cause  du 
désir  continuel  de  femmes,  que  l’esprit  contracte 
autant  que  le  corps  ; désir  qui  fait  que  jusques 
dans  le  sommeil  l’imagination  est  occupée  de  fan- 
tômes obscènes  ; et  les  parties  si  sensibles  â la 
plus  légère  irritation,  entrent  d’abord  en  action, 
de  sorte  que  dès  qu’il  y a la  plus  petite  quantité 
de  matière  séminale  amassée,  les  organes  irrités 
l’évacuent  ; on  voit  évidemment  par  la  pourquoi 
ces  excès  ruinent  si  fort  la  santé  des  jeunes  gens, etc. 

Art.  2.3. 

Opinions  sur  la  génération } depuis  les  anciens 

jusqu’à  nous. 

L’opinion  de  Platon  est  une  véritable  rêverie, 
que  je  ne  rapporte  que  pour  faire  voir  l’idée  de 

(*)  L’immobilité  , les  spasmes , les  convulsions  , l’épuisement  des 
organes  de  la  vue  et  de  l’entendement,  la  stupidité;  toutes  ces  infir- 
mités sont  autant  de  preuves  de  la  dissipation  des  esprits  vitaux  et  de 
l’apauvrisscmcnt  du  système  nerveux,  par  l’absence  du  fluide  animal 
et  du  calorique  vivifiant. 
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ces  anciens  philosophes,  sur  les  secrets  de  la  na- 
ture : « Tout  existe  et  tout  se  reproduit  selon  sa 
d octrine  dans  l imité  d’harmonie  du  triangle  ; celui 
qui  engendre,  celui  qui  est  engendré,  provenant 
de  celui  dans  lequel  on  a engendré;  non  seulement 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  mais  les 
élémens  même  émanent  d’un  mouvement  har- 
monique, arrangé  par  la  combinaison  et  la  force 
des  propriétés  d’un  ordre  parfait,  etc.,  etc.  » 

Mr.  de  Buffon,  que  nous  citerons  plus  loin,  a 
réfuté  ce  système , et  la  philosophie  pythagori- 
cienne, selon  ce  célèbre  auteur,  est  démontrée  er- 
ronée, elle  mène  aux  causes  finales  ; présentée  d’ail- 
leurs sous  un  faux  jour,  ou  la  nature  s’expliquerait 
par  calcul  mathématique,  système  froid  qui  sup- 
pose une  physique  combinée  pour  tout  phénomène. 

Aristote  pensait  que  le  male  fournit  seul  le  prin- 
cipe prolifique,  et  regardait  la  femelle  comme  une 
forme,  un  moule  ; et  la  matière  susceptible  de 
recevoir  une  modification  semblable  à celle  des 
individus  qui  la  fournissaient,  etc.  etc.  Aristote  était 
meilleur  physicien  que  Platon,  et  moins  partisan 
des  hypothèses  gratuites. 

Averroès  Avicenne  était  disciple  de  la  doctrine 
d’Aristote. 

Hypocrate  était  d’opinion  que  la  femelle  four- 
nissait de  la  semence  comme  le  mâle , dont  le  mé- 
lange formait  le  fœtus. 

Démocrite,  Galien,  Lucrèce  partagaient  la  même 
opinion. 

Empédocle  écrit  de  même,  ainsi  que  Mauper- 
tuis  ; ce  système  a triomphé  jusqu’au  milieu  du 
seizième  siècle. 


\ 
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Fabrice  crAcjtiapendeiite  publia  le  système  des 
oeufs  ; il  fit  de  grandes  recherches  sur  les  ovipares, 
et  crut  avoir  trouve  ce  même  phénomène  dans  les 
vivipares,  en  comparant  les  ovaires  et  les  vésicules 
rondes  qu’elles  contiennent. 

Adrovande  était  aussi  de  cette  croyance. 

Harvey  soutient  la  même  opinion,  et  compare 
faction  de  la  liqueur  séminale  au  pouvoir  magné- 
tique de  l’aimant  au  fer  ; il  ht  quantité  d’expérien- 
ces sous  Charles  Ier,  roi  d’Angleterre. 

Stenon  a dit  que  les  vésicules  contenues  dans 
les  ovaires , étaient  de  véritables  œufs. 

De  Graaf,  Duverney,  Delitre,  Denuck  (*),  Mal- 
pighi,  Yallisniéri,  sont  tous  d’accord  qu’il  existe 
des  œufs  dans  les  ovaires,  ou  du  moins,  selon  ces 
derniers,  une  liqueur  limphatique  servant  à fécon- 
der l’œuf,  de  concert  avec  la  semence  du  mâle,  etc. 

Haller  admet  des  molécules  organiques  ; cepen- 
dant ses  observations  sur  les  brebis  lui  ont  dé- 
montré, qu’avant  le  i7me.  jour  après  l’accouple- 
ment il  n’existe  qu’une  gelée,  et  qu’après  ce  terme 
accompli , l’embryon  étant  enveloppé  dans  ses 
membranes,  il  semblerait  que  la  matière  gélati- 
neuse serait  le  produit  d’un  véritable  œuf  qui  se 
développerait  chaque  jour,  etc.  â mesure  que  le 
fœtus  prend  de  l’accroissement,  etc.,  etc. 

Bonnet  était  partisan  de  la  préexistence  des 

(*)  Denuck  soutient  avoir  ouvert  une  chienne  trois  jours  après  la 
conception,  et  qu’ayant  lie  la  trompe  et  intercepte'  la  communication 
de  l’ovaire  avec  la  matrice,  et  ferme'  la  plaie,  il  trouva,  vingt  jours 
après  l’operation,  deux  fœtus , entre  l’ovaire  et  la  ligature,  tandis 
que  la  matrice  était  vuide.  Cette  expérience  semble,  selon  lui,  l’auto- 
riser à soutenir  que  le  fœtus  existe  dans  l’œuf  de  la  femelle,  et  que  la 
semence  du  mâle  ne  fait  que  féconder. 
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germes  ; selon  lui , il  y a un  développement  conti- 
nuel dans  la  nature,  dont  les  rapports  sont  inti- 
mement lies,  et  la  fécondité  aurait  lieu  chaque 
fois  que  des  matières  homogènes  se  touchent  et 
se  combinent. 

Hartsoëker,  par  ses  recherches  microscopiques, 
crut  trouver  la  liqueur  séminale  pleine  d’animaux 
vivans  (*). 

Leuwenhoeck  prétend  que  les  animalcules  sper- 
matiques ne  se  trouvent  que  dans  la  semence  du 
mâle  ; il  pousse  si  loin  ses  observations,  qu’il  pré- 
tend que  3,ooo,ooo,ooo  de  ces  prétendus  animal- 
cules n’égalent  pas  la  grandeur  d’un  grain  de  sable. 
C’est  bien  le  cas  de  dire , que  celui  qui  veut  trop 
prouver,  ne  prouve  rien. 

Tout  grand  physicien  qu’était  Leuwenhoeck,  il 
était  enthousiaste,  lorsqu’il  prétend  avoir  distingué 
dans  ces  infiniment  petits  animaux,  leur  sexe,  et 
même  qu’il  assure  les  avoir  vus  s’accoupler.  Voilà 
donc  la  liqueur  séminale,  contenant  un  véritable 
microcosme  (**).  Quel  dommage  que  nous  ayons 
perdu  des  microscopes  d’une  telle  valeur  !...  Ainsi, 
MM.  les  Professeurs , vous  saurez  par  M.  Leuwen- 
hoeck, que  vos  vésicules  séminales  contiennent 
un  Océan  d’êtres  vivans  et  exerçant  toutes  les 
fonctions  animales....  Quelle  rêverie!...  Et  com- 
ment expliquer,  que  ces  animalcules  s’amusent 
encore  à se  rechercher,  étant  exposés  au  contact 

(*)  Les  vibrations  dans  la  liqueur  spermatique  sont  des  véritables 
contractions  nerveuses , excitées  par  le  contact  de  Pair.  Le  même  phé- 
nomène a lieu  sur  les  fibres  du  tissu  cellulaire,  lorsqu’un  animal  est 
écorché , fraîchement  tue' 5 on  n’a  qu’à  observer  un  veau  dont  la  peau 
est  ôtée  tout  chaud. 

(**)  Petit  univers. 
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de  l’air,  qui  liquéfié  la  liqueur  spermatique  aussitôt 
quelle  est  répandue  (sur-tout  chez  l’homme),  et 
qui  exhale  si  promptement  sa  vertu  prolifique  ? 

Sauf  ses  égaremens  systématiques,  M.  Leuwen- 
hoeck  était  un  grand  homme  ; il  s’est  perdu  dans 
l'abîme  de  ses  recherches , et  on  peut  lui  appliquer 
ces  vers  de  la  métromanie  : 

» Mais  à Fhumanité  si  parfait  que  l’on  fut , 

» Toujours  par  quelque  faible  on  paya  le  tribut. 

Andry  a observé  que  la  liqueur  séminale  des 
individus  faibles  ou  attaqués  de  maladies,  sur-tout 
les  syphilitiques,  était  faible  et  susceptible  de  peu 
de  mouvement  ; que  chez  les  impuissans  on  n’en 
découvrait  aucun;  il  classe  sur-tout  parmi  les  non- 
prolifiques  ceux  qui  se  sont  trop  épuisés  (*). 

De  Boerrahave  a soutenu  les  systèmes  de  Hart- 
soëker  et  de  Leuwenhoeck. 

Hoffmann  croyait  aussi  aux  animalcules. 

Astruc  prétend  expliquer  la  fécondation  par  les 
animalcules  ; selon  son  opinion,  le  ver  spermatique 
du  mâle  irait  féconder  l’oeuf  de  la  femelle,  etc. 

Spallanzani,  qui  prétendait  avoir  les  meilleurs 
microscopes,  soutient  aussi  la  propriété  vitale  des 
animalcules  séminales. 

Dalempatius  Plantade,  médecin  en  France,  a 
rejette  le  système  des  animalcules.  Il  publia  sous 
le  nom  de  Dalempatius  ses  observations,  et  tourne 
en  dérision  le  système  de  ces  êtres  vivans. 

Lieubercuhn,  après  des  observations  assidues, 

(*)  Celte  observation  est  vraie,  quant  au  fond  de  la  proposition, 
la  partie  nerveuse  vitale  de  la  liqueur  étant  détruite,  et  le  sperme  mal 
élabore  et  dépourvu  de  sa  qualité  prolifique,  il  en  résulte  des  libations 
qui  ne  produisent  aucun  effet. 
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publia  que  les  animalcules  spermatiques,  ou  préten- 
dues telles , n’était  que  des  molécules  organiques , 
des  parties  de  matière  vive,  et  qu’on  en  trouva 
de  même  dans  les  parties  femelles , en  examinant 
l’humeur  que  la  femelle  émet  pendant  le  coït,  ou 
lorsqu’elle  est  provoquée  à l’éjaculation. 

Néedham  fit  l’observation,  que  les  molécules 
organiques  différaient  dans  les  carnivores,  les  her- 
bivores et  les  granivores,  etc.;  d’où  il  tire  la  con- 
clusion, que  les  petits  corps  vermiformes  étaient 
des  molécules  organiques,  même  nutritives  et  ré- 
paratrices. 

M.  de  Buffon  admet  une  puissance  organique, 
jouissant  du  principe  vital  qui  s’étend  sur  tous  les 
règnes,  tant  animal  que  végétal,  etc.,  etc.  « La 
» matière  organique,  toujours  active  et  prête  à se 
» mouler,  et  a produire  des  êtres  semblables  à 
ceux  qui  la  fournissent  et  la  reçoivent  ; elle  est 
» renvoyée  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les 
» réservoirs  communs , qui  sont  les  organes  de  la 
» génération.  La  liqueur  séminale  contient  toutes 
» les  molécules  analogues  au  corps  de  l’animal,  et 
déposée  dans  la  matrice,  elle  produit  un  petit 
» être  semblable  au  moule  intérieur,  dont  les  mo- 
» le'cules  organiques  faisaient  partie,  etc.,  etc.  » 
Voici  encore  un  passage  digne  d'attention  : 

« Dans  la  jeunesse  la  liqueur  séminale  est  moins 
:»  abondante,  quoique  plus  provocante,  sa  cjuan- 
» tité  augmente  jusqu’à  un  certain  âge,  et  cela, 
» parce  qu’a  mesure  qu’on  avance  en  âge  les  par- 
» lies  du  corps  deviennent  plus  solides,  admettent 
» moins  de  nourriture,  en  renvoient  par  conséquent 
» une  plus  grande  quantité,  ce  qui  produit  une 
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» plus  grande  abondance  de  liqueur  séminale  ; 
» aussi,  lorsque  les  organes  extérieurs  ne  sont  pas 
)>  usés,  les  personnes  du  moyen  âge,  et  même  les 
» vieillards  engendrent  plus  aisément  que  les  jeunes 
» gens;  ceci  est  évident  dans  le  genre  végétal,  plus 
» un  arbre  est  âgé,  plus  il  produit  de  fruit  ou  de 
» graine,  par  la  même  raison  que  nous  venons 
)i  d’exposer. 

» Les  jeunes  gens  qui  s’épuisent,  et  qui,  par  des 
» irritations  forcées,  déterminent  vers  les  organes 
» de  la  génération  une  plus  grande  quantité  de 
» liqueur  séminale  qu’il  n’en  arriverait  naturelle- 
» ment , commencent  par  cesser  de  croître  , ils 
» maigrissent  et  tombent  enfin  dans  le  marasme, 
» et  cela,  parce  qu’ils  perdent,  par  des  évacuations 
» trop  souvent  réitérées,  la  substance  nécessaire 

a leur  accroissement  et  â la  nutrition  de  toutes 
)>  les  parties  de  leur  corps. 

» Ceux  dont  le  corps  est  maigre  sans  être  dé- 
» cliarné,  ou  charnu  sans  être  gras,  sont  beaucoup 
» plus  vigoureux  que  ceux  qui  deviennent  gras, 
» et  des  que  la  surabondance  de  la  nourriture  a 
» pris  cette  route  et  qu’elle  commence  â former  de 
» la  graisse,  c’est  aux  dépens  de  la  quantité  de  la 
))  liqueur  séminale  et  des  autres  facultés  de  la  gé- 
)>  nération.  Aussi,  lorsque  non  seulement  l’accrois- 
» sement  de  toutes  les  parties  du  corps  est  entiè- 
rement  achevé,  mais  que  les  os  sont  devenus 
» solides  dans  toutes  leurs  parties,  que  les  cartila- 
» ges  commencent  â s’ossifier,  que  les  membranes 
» ont  pris  toute  la  solidité  quelles  pouvaient  pren- 
)>  dre,  que  toutes  les  fibres  sont  devenues  dures  et 
» roides , et  qu’enfin  toutes  les  parties  du  corps  ne 
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» peuvent  presque  plus  admettre  de  nourriture, 
» alors  la  graisse  augmente  considérablement,  et 
» la  quantité  de  la  liqueur  séminale  diminue,  parce 
» que  le  superflu  de  la  nourriture  s’arrête  dans 
» toutes  les  parties  du  corps,  et  que  les  fibres, 
» n’ayant  presque  plus  de  souplesse  et  de  ressort, 
» ne  peuvent  plus  le  renvoyer,  comme  auparavant, 
» dans  les  réservoirs  de  la  génération. 

» La  liqueur  séminale  non  seulement  devient 
» plus  abondante  jusqu’à  un  certain  âge,  mais  elle 
» devient  aussi  plus  épaisse,  et  sous  le  même  vo- 
» lume  elle  contient  une  plus  grande  quantité  de 
» matière , par  la  raison  que  l’accroissement  du 
» corps  diminuant  toujours  à mesure  qu’on  avance 
» en  âge,  il  y a une  plus  grande  surabondance  de 
» nourriture,  et  par  conséquent  une  masse  plus 
» considérable  de  liqueur  séminale.  — Un  obser- 
» valeur  a fait  la  remarque  : « que  volume  pour 
volume  la  liqueur  séminale  est  près  d’une  fois  plus 
pesante  que  le  sang,  et  par  conséquent  plus  pe- 
sante spécifiquement  qu’aucune  autre  liqueur  du 
corps.  » — Lorsqu’on  se  porte  bien  l’évacuation  de 
» la  liqueur  séminale  donne  de  l’appétit,  et  on  sent 
» bientôt  le  besoin  de  réparer,  par  une  nourriture 
nouvelle,  la  perte  de  l’ancienne,  etc.,  etc.  » 

Avant  de  faire  des  observations  sur  tous  ces 
systèmes,  opinions,  hypothèses  ou  recherches,  je 
rapporterai  encore  ici  quelques  idées  particulières 
sur  la  génération. 

Le  médecin  Le  Camus  pense  que  la  génération 
animale  se  fait  comme  dans  le  végétal  : génération 
par  graines.  Voici  comment  il  s’explique: 

« Le  cerveau  est  dans  les  premiers  la  source  de 
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» leur  fécondité;  il  n’est  qu’une  graine  animo-vegë- 
» taie  qui  contient  le  principe  générateur  de  tous 
» les  animaux;  il  produit  des  petits  êtres  animes, 
» comme  les  graines  produisent  des  petites  plantes. 
» La  semence  est  composée  de  petits  cerveaux 
» émanés  du  grand  cerveau  de  l’animal.  Une  goutte 
» de  liqueur  prolifique,  injectée  dans  la  matrice, 
» s’y  gonfle,  et  ne  présente  d’abord  qu’un  petit 
» cerveau  ou  une  tête,  d’où  doivent  sortir  les  ex- 
» trémités,  comme  autant  de  branches,  à-peu-près 
» comme  les  lobes  d’une  fève  se  gonflent  d’abord 
» pour  pousser  ensuite  la  tige  et  les  racines,  etc.  » 

Muller,  Adasnon  et  Kobreuter  ont  été  du  sys- 
tème de  la  préexistence  des  germes. 

Enfin  quelques  naturalistes  ont  avancé  la  dis- 
sémination des  germes.  Selon  cette  théorie,  les 
germes  sont  semés  dans  l’espace. 

La  femelle  incorporait  ces  germes  par  la  respi- 
ration, lesquels  arrivaient  dans  les  ovaires  par  la 
circulation;  le  même  phénomène  se  faisait  chez  le 
mâle,  ensuite  la  fécondation  existait  par  la  réunion 
de  la  semence  mâle,  aux  germes  déjà  contenus  dans 
le  corps  femelle.  L’animation  appartient  ici  au 
mâle. 

De  toutes  les  opinions  la  plus  aisée  à réfuter, 
celle  qui  est  la  plus  extravagante,  est  la  doctrine 
des  générations  fortuites  ; elle  fut  publiée  au  com- 
mencement du  18e  siècle. 

Malgré  l’ordre  admirable  que  la  nature  suit  dans 
les  espèces,  et  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  l’hom- 
me , pour  faire  propager  les  mulets , chaque  race 
est  restée  dans  l’homogénéité.  Il  n’est  pas  dans  la 
puissance  de  l’homme,  qui  est  lui-même  subordonné 
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aux  lois  de  la  nature,  de  changer  un  atome.  Et 
quoique  cette  vérité  se  présente  sans  cesse  aux 
yeux  de  l’être  qui  raisonne  : un  chirurgien  de  Lon- 
dres, nomme  St. -André  (*),  publiait,  en  1726,  le 
système  des  générations  fortuites. 

Ainsi , d’après  une  pareille  confusion  dans  la 
nature,  une  femme  pouvait  produire  un  cheval,  un 
bœuf,  un  lapin,  une  taupe,  peut-être  un  requin; 
pourquoi  pas  un  tigre  P N’avons-nous  pas  vu,  pour 
la  honte  de  l’humanité , tant  d’hommes  qui  en 
avaient  le  cœur  P . . . j’en  connais  meme  encore! 

Comme  chaque  nouveauté  trouve  ses  partisans 
et  ses  dupes,  même  ses  intrigans  , une  jeune  fem- 
me, voisine  du  docteur  au  nouveau  système,  accou- 
cha  tous  le  8 jours  d’un  joli  lapereau  ; cette  preuve 
était  plus  que  suffisante.  C’est  dommage  que  la 
police  s’en  soit  mêlée,  et  que  la  nouvelle  race  lapine 
n’ait  pu  s’humaniser  ; nous  aurions  vu  par  la  suite 
des  docteurs  lapins,  ou  des  docteurs  singes,  re- 
nards, traiter  des  humains  dindons.  Hé!  Messieurs, 
vous  riez  ? Savez-vous  que  le  système  des  généra- 
tions fortuites  mène  loin  P 

Soit  dit  en  passant,  revenons  à notre  sujet. 
Après  tant  de  recherches,  de  calculs,  d’obser- 
vations différentes,  on  a enfin  cherché  des  compa- 
raisons dans  le  règne  végétal. 

(*)  Qui  paraît  être  Français  d’origine,  à en  juger  par  son  nom  de  St- 
André.  Ce  système,  le  plus  extravagant  qui  puisse  entrer  dans  la  consep- 
tion,  ne  mérité  d’être  réfuté  que  par  dérision;  ainsi,  le  docteur  qui  le 
publia  devait  admettre  qu’une  laie  pouvait  produire  un  homme , une 
jument  une  jolie  fdle.  Que  n’a-t-il  supposé  une  alliance  de  famille  avec 
l’animal  qui  brait  ; au  reste  il  est  possible  de  ressembler  à un  âne. 
Lavater  nous  a prouvé  que  tous  les  hommes  ont  des  traits  de  ressem- 
blance avec  quelque  animal  ; il  est  fort  à croire  que  notre  docteur  ne 
ressemblait  pas  à un  aigle. 
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Le  professeur  Alphonse  Leroi  pense  que  le  germe 
est  une  extrémité  nerveuse,  membraneuse  et  vas- 
culaire, qui  appartient  essentiellement  à 1’  ovaire 
des  femelles;  et  que  c’est  une  bouture  infiniment 
tenue  de  tous  les  systèmes  de  l’économie  animale, 
de  la  même  manière  que  Linné  a démontre , que 
les  fleurs  et  les  graines  n’étaient  que  l’extrémité  de 
différens  systèmes  qui  composent  les  végétaux. 

Il  est  certain  que  la  nature  opère  de  mille-  et 
mille  manières  qui  nous  échappent. 

Quoique  je  considère  les  vibrations,  dans  la  li- 
queur séminale,  pour  des  vibrations  convulsives, 
nerveuses , je  n’oserais  cependant  pas  décider  sur 
le  principe  vital  que  la  semence  contient  ( quant  à 
la  nature  de  ce  principe  ) ; mais  il  est  plus  raison- 
nable d’admettre  le  calorique  pour  base  vitale,  que 
de  croire  qu’il  existe  dans  la  semence  des  animaux 
déjà  tout  formés,  et  qui  serviraient  à former  un 
autre  animal  d’une  structure  toute  différente  ; d’ail- 
leurs ce  système  suppose  un  sacrifice  immense 
pour  la  formation  d’un  seul  être.  J’ai  fait  toutes  les 
recherches  microscopiques,  avec  une  patience  et 
un  soin  digne  d’un  sujet  aussi  important,  et  je 
confesse  franchement  de  n’avoir  jamais  découvert 
d'animalcules  dans  le  sperme,  mais  bien  les  glo- 
bules et  les  filets,  dont  M.  de  BulFon  parle  (*),  et 
je  reconnais,  dans  la  liqueur  spermatique,  un  mu- 
cilage nerveux,  doué  d’une  sensibilité  qui  nous  est 
inconnue,  mais  que  nous  distinguons  clairement 
par  le  microscope. 

Les  propriétés  de  la  semence,  qui  sont  à notre 


(*)  Je  n’admets  point  qu’il  existe  un  ver  ou  autre  animalcule  dans 
ces  globules,  non  plus  que  les  filets  soient  des  chaînes  d'animaux. 
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connaissance,  sont  sa  qualité  haliteuse,  exhalante, 
la  nerveuse,  la  globuleuse  et  la  sympatique;  sa 
force  prolifique  dépend  de  l’état  de  santé  de  l’étre. 

Les  influences  sur  cette  humeur  doivent  princi- 
palement être  attribuées,  i°.  au  sol  et  au  climat; 
2°.  au  genre  de  vie  ; 3°.  à la  nourriture  et  à la 
qualité  de  la  boisson  ; 4°-  aux  impressions  mo- 
rales (*). 

Voulez-vous  une  race  de  chiens  cruels,  sangui- 
naires, nourrissez-les  avec  des  viandes  crues,  et 
faites  leur  livrer  des  batailles  ; donnez -leur  des 
animaux  à dévorer,  et  voyez  quelle  progéniture 
ils  vous  donneront.  Autant  cet  animal  sera  doux 
et  domestique,  étant  élevé  dans  des  habitudes  fa- 
milières, autant  les  premiers  seront  voraces,  intré- 
pides, hargneux  et  colères. 

L’habitude  et  le  genre  de  vie  nous  présentent 
assez  d’exemples,  même  dans  la  race  humaine. 

Les  anthropophages,  ceux  même  qui  ont  été 
emmenés  fort  jeunes  de  leur  pays,  et  sur  lesquels 
l’habitude  n’avait  point  encore  exercé  son  influence  ; 
ces  cannibales,  élevés  parmi  les  Européens,  mani- 
festaient toujours  un  goût  décidé  pour  les  viandes 
saignantes  (**).  Ce  goût,  ce  penchant,  est-il  autre 
chose  qu’un  instinct  inné,  de  la  nature  du  sang 
dont  l’individu  provient  ? 

C’est  une  vérité  trop  évidente  pour  avoir  besoin 
d’exemples  à l’appui , et  il  serait  a désirer,  pour  le 

(*)  On  assure  que  le  débordement  du  Nil  influe  sur  la  fécondité 
animale  d’une  manière  sensible. 

(**)  Le  fils  d’un  chef  de  Tribu  fut  amené'  en  France  par  un  capitaine 
de  vaisseau,  venant  des  Indes.  On  lui  demanda  ce  qu’il  jugeait  de  plus 
beau  de  tout  ce  qu’il  voyait  à Paris?  u C’est,  disait-il,  la  rue  des 
Bouchers,  n 
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bonheur  des  générations,  que  l’on  fixât  une  atten- 
tion particulière  sur  toutes  les  influences  qui  pro- 
duisent des  alterations  nuisibles  aux  espèces. 

Art.  24. 

Des  maladies  héréditaires . 

Tout  vice  dans  le  sang  est  héréditaire,  de  même 
que  les  maladies  chroniques  : la  teigne,  les  scro- 
phules,  les  dartres,  les  maladies  cutanées  par  suite 
de  maladies  syphilitiques,  etc.,  etc. 

La  phthisie  ou  étisie,  Fépilepsie,  le  scorbut,  la 
mauvaise  haleine,  même  la  goutte,  le  rhumatisme, 
etc.,  etc. 

Les  affections  morales  ne  sont  pas  moins  â crain- 
dre ; il  en  est  de  si  déplorables  parmi  l’espèce 
humaine,  que  la  fierté  de  l’homme  se  trouve  ra- 
baissée en  les  rappelant.  Malgré  que  quelques  phi- 
losophes ont  soutenu  que  l’homme  était  11e'  bon , 
il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il  y a certains  vices  de 
caractère  qui  restent;  la  mélancolie,  maladie  splé- 
nique, la  colère,  l’humeur  emportée,  hargneuse, 
les  vices  bas,  les  goûts  dépravés,  peuvent  tous 
influer  sur  le  moral  de  la  progéniture  (*). 

On  est  si  convaincu  de  cette  vérité,  dans  les 
haras,  que  l’on  rejette  les  étalons  lâches  et  les 
vicieux  de  caractère. 


(*)  C’est  un  crime  envers  l’espèce  que  de  laisser  procréer  des  éti- 
ques,  des  scrophuleux,  des  épileptiques,  etc.,  etc.  Les  anciens  légis- 
lateurs ne  permettaient  point  de  pareilles  unions-  ils  avaient  pour  prin- 
cipe, que  l’intérêt  particulier  doit  être  sacrifié  à l’intérêt  général.  — 
Quelque  arbitraire  que  paraisse  cette  doctrine  au  premier  coup-d’œil, 
tout  homme  philantrope  sera  forcé  de  convenir,  que  l’amélioration  de 
la  race  humaine  serait  un  bien-être  général , et  trop  important  pour 
s’arrêter  à des  considérations  particulières  ; mais  il  est  malheureusement 
des  abus  dont  la  seule  habitude  fait  loi. 
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On  fait  de  même  pour  les  chiens  de  chasse, 
car  l’expérience  a démontre'  combien  la  postérité 
conserve  l’instinct  et  l’humeur,  de  même  que  la 
finesse  des  sens. 

On  peut  me  demander  pourquoi  un  homme 
d’esprit  n’a  souvent  qu’un  imbécille  de  fils. 

Je  répondrai  a cela,  que  i°.  il  faut  voir  de  quelle 
mère  provient  l’enfant,  et  2°.  dans  quelle  position 
était  le  père  lors  de  la  fécondation  ; peut-être  qu’a- 
lors,  épuisé  d’étude,  le  cerveau  se  trouvait  dans 
un  état  asthénique  ; nous  savons  que  l’excès  de  la 
fatigue,  même  celle  de  l’étude,  peut  mettre  le  corps 
dans  une  diathèse  fébrile  et  défaut  total  d’incita- 
tion, par  conséquent  manque  d’énergie. 

« Et  d'un  père  affaibli  naît  un  enfant  débile.  » 

G 


Ve.  DIVISION. 

DES  INFLUENCES  QUI  AGISSENT 
SUR  LA  NATURE. 

Art.  25. 

Du  produit  de  la  fermentation  de  la  matière. 

. % 

L’état  de  fermentation  doit  être  bien  distingué 
de  celui  de  véritable  putréfaction,  sous  le  rapport 
de  leurs  propriétés;  car,  quoique  la  putréfaction 
ne  soit  qu’une  véritable  fermentation  au  dernier 
degré;  il  y a à considérer  que  certaines  matières, 
et  même  quelques  liquides  passent  à l’état  de  fer- 
mentation et  conservent  néanmoins  la  propriété 
acide,  d’autres  des  propriétés  inflammables  et  ré- 
sistent ainsi  à la  décomposition  ; tels  sont  les 
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liqueurs  alcooliques,  l’esprit  de  vin,  l’eau-de-vie, 
les  spiritueux  des  diverses  propriétés,  etc.,  etc. 

Les  vinaigres , les  cidres  , par  leurs  principes 
acides,  ne  passent  qu’à  un  certain  degré  à la  fer- 
mentation, et  résistent  à la  décomposition  totale. 

Cet  article  nous  fera  voir  l’activité  incalculable 
de  la  nature  dans  ses  reproductions  (*). 

Quelques  auteurs  naturalistes  et  philosophes  ont 
avancé  ingénuement  que  la  corruption  était  inerte 
et  incapable  de  production. 

Mais  qu’est-ce  que  la  corruption  P ïl  faut  définir 
cet  état  avant  que  d’en  venir  à des  sentences  aussi 
hardies.  Si  la  putréfaction  est  un  état  qui  détruit 
en  effet  un  être,  est-ce  une  raison  pour  croire  que 
la  nature,  qui  ne  perd  rien,  reste  ici  inactive? 
D’ailleurs , ce  qui  est  mortel  pour  un  individu , 
peut  être  la  source  de  la  vie  pour  une  infinité 
d’autres  (**).  Nous  savons  que  tout  existe  par  des 
sacrifices  énormes,  d’une  espèce  envers  une  autre: 
chaque  respiration  coûte  la  vie  à un  milliard  d’a- 
tomes ; chaque  bouchée  d’herbe , que  prend  l’her- 
bivore , détruit  une  multitude  d’êtres  infiniment 
petits,  et  ainsi  de  suite  en  suite,  etc. 

Revenons  à des  preuves.  Le  microscope  à la 
main , examinons  le  fromage , que  l’on  ne  me 
contestera  point  d’être  un  lait  aigri  et  décomposé, 
au  point,  que  certaine  qualité  de  fromage  exhale 
une  odeur  infecte  et  insupportable.  Hé  bien  î ce 
lait  fermenté , pour  ne  pas  dire  corrompu , vous 


(*)  Article  d’autant  plus  inte'ressant  au  sujet,  que  tout  doit  passer 
à l’état  fermentatif  avant  que  de  passer  à celui  d’être.  Que  produit  la 
fécondation  dans  le  corps  d’une  femelle,  sinon  une  fermentation  soudaine? 

(**)  C’est  ce  que  nous  voyons  dans  les  viandes  en  état  de  décom- 
position. 
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fera  voir  une  quantité'  innombrable  (Tinsectes  vi- 
vans  ; la  viande  en  putréfaction  vous  montrera  le 
même  phénomène  (* *)  ; le  vinaigre,  la  bierre,  le 
cidre,  etc.,  etc.  Le  sperme  en  décomposition  a 
constamment  fait  voir  des  particules  agitans,  qui 
ont  été  pris  pour  des  animalcules  (**).  Les  végé- 
taux nous  offrent  le  même  système  vivant,  dans  la 
décomposition  des  plantes,  et  ainsi  de  suite.  Or, 
tout  dans  la  nature  tend  à une  organisation,  tout 
se  combine,  dès  qu’une  homogénéité  se  trouve  en 
contact.  Il  y a donc  une  force  productive  qui  nous 
échappe  sans  cesse,  mais  que  nous  ne  pouvons  nier. 

L’acide  du  vinaigre  nous  fait  voir  des  petites 
vipères,  ou,  si  l’on  veut,  des  animaux  qui  ont  res- 
semblance a l’anguille,  se  mouvant  avec  une  agita- 
tion extrême. 

Le  fromage  engendre  des  insectes  semblables 
à des  scarabées , outre  une  espèce  de  ver  blanc  ; 
d’ailleurs  chaque  espèce  de  fromage  produit  des 
insectes  différens. 

N’est-on  pas  en  droit  de  demander  d’où  vien- 
nent ces  êtres,  à ceux  qui  nient  la  faculté  vitale 
dans  la  fermentation  P 

Jé  demanderai  aussi  d’où  viennent  les  pucerons, 
et  par  quel  phénomène  l’urine  d’homme  engendre 
des  puces , étant  mêlée  avec  des  sciures  de  chêne 
et  exposée  au  soleil  ? (***) 

- 

(*)  La  maladie  pédiculaire  chez  les  hommes,  où  les  poux  sortant 
par  les  yeux  et  d’autres  cavités  du  corps,  etc. 

(**)  Quant  à cette  observation  spermatique,  elle  est  rapportée  par 
M.  de  Buffon.  Tout  ce  que  j’ai  observé,  à cet  égard,  me  paraît  être 
des  vibrations,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Lorsque  la  liqueur  séminale  est 
exposée  à l’air,  elle  se  liquéfie,  j’entends  l’aqueux,  et  le  mucilage  qu’elle 
contient  prend  une  consistance  dure  ; la  partie  aqueuse  s’évapore. 

(***)  On  a demandé  pourquoi  la  nature  u’opérait  pas  de  même  envers 
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J’e'tendrais  trop  loin  les  questions  que  je  pour- 
rais  proposer  à ce  sujet.  Ici  tout  se  borne  à prou- 
ver que  la  force  vitale  s’étend  dans  la  nature  de 
manière  à ce  que  rien  ne  se  perde,  et  l’économie  est 
telle , qu’un  atome  ne  peut  périr  pour  l’immensité. 
Tout  n’est  qu’une  continuelle  métamorphose  ; mais 
rien  ne  périt  pour  la  matière,  et  tant  que  cet  ordre 
subsistera , la  matière  existera  également.  La  terre 
rend  l’humidité  quelle  a reçue  de  l’atmosphère , et 
les  corps  animés , en  rendant  leurs  propriétés  aux 
élémens,  concourent,  dans  le  grand  tout,  aux  nou- 
velles combinaisons. 

Le  mot  corruption  est  un  mot  vuide  de  sens, 
puisque  rien  ne  se  perd. 

Art.  26. 

Causes  et  puissances  qui  agissent  sur  la  nature; 

différence  entre  le  règne  animal , végétal  et  mi- 
néral, considérés  dans  leur  développement. 

La  nature  exerce  sa  puissance,  en  agissant  de 
mille  manières  différentes  ; elle  a des  routes  secrè- 
tes, inconnues  à nos  recherches.  Tout  est  phéno- 
mène! Le  moindre  insecte  tient  sa  place  dans  la 
grande  chaîne  ; et  son  développement  n’est  pas 
moindre  dans  Torde  des  choses,  que  celui  d’un 
éléphant  ou  d’une  haleine. 

Parmi  les  puissances  que  nous  observons,  il  en 
est  une  qui  se  présente  sans  cesse;  c’est  l’homogé- 

les  grands  animaux?  Celle  question  ne  détruit  pas  les  phénomènes  que 
je  viens  de  citer  et  que  tout  le  monde  peut  voir  comme  moi.  Et  qui 
peut  répondre  de  ce  qui  s’est  passé  lorsque  la  terre  était  ardente  et 
quand  tout  était  en  état  de  liquéfaction.  Eu  définitif,  il  suffit  que  la 
chose  existe,  quelque  soit  le  germe. 
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ne'ite  qui  tient  cet  ordre  armirable  et  empêche 
que  les  espèces  ne  se  confondent;  cette  attraction 
tient  de  la  sympatie,  et  nous  voyons  cette  force 
sympatique  même  parmi  les  trois  règnes. 

Une  autre  puissance  est  celle  du  développement 
dans  le  règne  animal  ; l'accroissement  se  fait  du 
dedans  au  dehors  ; une  force  qui  pousse  du  centre 
développe  aussi  le  germe  en  terre  ; c’est  ainsi  qu’un 
noyau  de  cerise  poussant  son  germe,  se  fait  jour  à 
travers  les  obstacles  qui  l’environnent  et  s’élève 
en  arbrisseau,  etc. 

Les  minéraux  se  combinent  au  contraire  du 
dehors  ; une  pierre  prend  son  accroissement  par  les 
particules  qui  s’attachent,  se  joignent  et  se  conso- 
lident (*). 

Ce  règne  semble  donc  exister  d’une  manière 
diamétralement  opposée  aux  deux  autres  ; tandis 
que  les  végétaux  sucent,  pompent  et  attirent  leur 
aliment  de  la  terre  pour  se  développer  au-dehors, 
et  jouissent  d’une  circulation  de  fluides  et  d’une 
certaine  sensibilité,  telle  que  la  sensitive  nous  le 
démontre.  L’existence  des  plantes  ne  diffère  donc 
de  la  nôtre  que  par  l’interval  de -la  sensibilité 
animale,  quoique  douées  de  sensibilité  jusqu’à  un 
certain  degré. 

Art.  27. 

De  la  sympathie  et  de  V antipathie. 

La  sympathie  étend  ses  lois  sur  toute  la  nature  ; 

(*)  Excepte  les  cristaux,  qui  sont  des  exsudations,  des  sucs  concrets, 
des  vraies  stalactites  de  caillou  ou  de  roc  vif,  comme  M.  de  Buffon  le 
décrit  dans  la  théorie  de  la  terre.  Il  en  est  de  même  de  la  formation 
d’autres  pierres  pre’cieuscs,  et  généralement  les  sels  concrets-  tandis 
que  les  rochers  et  les  pierres  brutes  nous  montrent  dos  couches  et  des 
accumulations  de  ^articules  consolidées  et  fixées. 


( 111  ) 

elle  fécondé  le  germe  dans  l’animal  comme  dans 
la  terre  : cette  harmonie  est  tellement  nécessaire, 
que  sans  cette  puissance  rien  ne  se  reproduit. 

Les  espèces  se  recherchent  par  attraction  sym- 
pathique ; la  nature  les  fait  rester  dans  l’homogé- 
néité  par  la  force  de  cette  loi. 

Les  animaux  sauvages  ne  se  mêlent  point  ; dans 
leur  espèce  même  ils  ont  des  préférences. 

La  conformité  des  tempéramens  ajoute  à la  fer- 
tilité ; telle  femelle  retiendra  avec  tel  mâle  de  son 
espèce  et  restera  inféconde  avec  un  autre  ; telle 
graine,  telle  plante,  ou  arbrisseau,  viendra  dans 
le  terrain  qui  lui  est  propre  et  ne  produira  point 
dans  celui  qui  lui  est  contraire.  Dans  le  règne 
animal , la  où  il  existe  une  faible  sympathie , il 
en  résultera  des  mulets;  mais  cette  production, 
qui  n’a  lieu  que  par  une  violence,  s’éteint  dans  le 
monstre  qui  en  provient.  Ces  accouplemens  forcés 
laissent  voir  la  répugnance  qu’éprouvent  deux  es- 
pèces différentes  â s’unir,  et  ce  n’est  qu’en  forçant 
les  individus  qu’on  parvient  à leur  faire  oublier 
l’homogénéité.  Les  jumars,  les  accouplemens  des 
divers  oiseaux  en  volière,  tels  que  le  chardonneret 
avec  le  serin,  le  moineau,  le  bouvreuil,  etc.,  en 
sont  une  preuve.  Dans  l’homme,  la  sympathie  est 
telle,  que  certains  individus  inspirent  au  premier 
abord  une  aversion  invincible,  ou  une  confiance, 
même  un  plaisir  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte. 

Il  serait  à désirer,  que  tous  ceux  qui  exercent 
une  autorité  sur  leurs  semblables,  ne  perdissent 
jamais  de  vue,  qu’un  prévenu  peut  être  victime 
d’une  malheureuse  impression,  dont  il  n’est  pas 
la  cause  directe.  Si  l’homme  calculait  bien  toutes 
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ses  passions,  il  commettrait  moins  d’injustices  (*). 
Les  précepteurs  des  grands  devraient  bien  incul- 
quer cette  morale  à leurs  élèves,  l'humanité  comp- 
terait moins  de  victimes. 

L’antipathie,  au  contraire,  éloigne  de  l’objet  qui 
l’inspire,  et  ce  qui  est  remarquable  aux  yeux  du 
philosophe,  ce  qui  prouve,  dis-je,  l’ordre  immuable 
dans  la  classification  des  espèces,  c’est  que  les 
animaux,  qui  semblent  le  plus  se  rapprocher,  ont 
généralement  une  aversion  marquée  pour  l’espèce 
qui  n’est  point  de  leur  famille  propre  ; tel  est  le 
lièvre  et  le  lapin,  tous  deux  si  conformes,  et  se 
haïssant  au  point  de  fuir  la  présence  l’un  de  l’autre, 
et  de  ne  point  vouloir  habiter  la  même  étendue 
de  terrain. 

Dans  la  race  canine,  le  chien  hait  le  loup,  le 
renard,  etc.;  dans  celle  des  chats,  le  tigre  liait  le 
léopard,  fonce,  la  panthère,  etc.  Le  cheval  a une 
antipathie  pour  fane,  le  bélier  pour  la  chèvre. 

Parmi  les  oiseaux,  la  perdrix  fuit  la  caille,  le 
cygne  ne  se  rapproche  pas  de  foie,  le  canard  ne 
se  mêle  pas  avec  la  sarcelle,  et  les  diverses  espèces 
d’hirondelles , de  chauves-souris , restent  dans  leur 
ordre  naturel  ; il  en  est  de  même  des  ducs,  hibous, 
chouettes,  et  généralement  de  tous  les  animaux, 


(*)  Il  en  est  de  même  de  l’homme  malade.  L’êtat  de  maladie  peut 
produire  sur  le  moral,  et  en  influant  péniblement  sur  le  système  ner- 
veux, donner  une  mélancolie  qui  dispose  à voir  toutes  les  choses  en 
mal.  Le  mal-aise  d’une  pénible  digestion,  ôtant  cette  sérénité  d’esprit, 
prépare  à l’inflexibilité.  Un  juge  intègre  se  défiera  de  lui-même,  s’il 
sent  de  la  douleur  physique  ou  morale.  La  disposition  à la  clémence 
dépend  de  celle  du  corps.  Un  homme  de  bonne  humeur  ne  sera  ni 
cruel  ni  vindicatif.  Une  pointe  de  vin  rend  généreux  et  gai.  L’ivresse 
qui  donne  des  indigestions,  rend  l’homme  colère  et  furieux  ^ cette  com- 
paraison n’a  pas  besoin  d’être  appuyée. 
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tant  terrestres  qu’aquatiques.  Si  nous  voulions 
suivre  plus  loin  dans  les  forets,  les  cerfs,  les  daims, 
les  chevreuils,  les  pigeons  ramiers,  les  tourterelles, 
et  au  fond  des  eaux  les  poissons  ; tout  dans  la  na- 
ture nous  ferait  voir  cette  attraction,  ce  pouvoir 
invincible,  qui  subjugue  et  entraîne  chacun  vers 
son  espèce  et  le  tient  par  le  plus  fort  des  liens, 
l’instinct. 

La  plus  forte  preuve  du  pouvoir  sympatique  se 
remarque  principalement  dans  le  singe  ; tant  d’es- 
pèces de  ces  animaux  restent  séparées,  maigre'  leur 
naturel  lascif.  L’ourang-outang  recherchera  une 
négresse  et  rebuttera  une  femelle  singe,  quelque 
rapport  qu  elle  puisse  avoir  avec  lui. 

Ainsi  nous  voyons  que  la  nature  a fixé  des  obs- 
tacles invincibles,  là  où  le  danger  semblait  le  plus 
éminent  pour  l’ordre  homogène,  tandis  que  les 
espèces  éloignées  se  conservent  par  leur  seule  na- 
ture hétérogène,  et  qu’elle  suffit  pour  la  conser- 
vation intacte  de  chaque  espèce , puisqu’il  n’en 
résulte  rien.  Nul  homme  ne  peut  dire  avoir  vu 
naître  une  nouvelle  espèce  par  accouplement  hé- 
térogène; ce  qui  en  provient  n’est  qu’éphémère  et 
incapable  de  se  reproduire. 

Tout  ce  qui  existe  continuera  d’exister,  tant  que 
les  memes  causes  dureront;  ainsi  la  nature  suit 
son  travail  d’après  des  lois  inaltérables,  dont  les 
effets  ne  sont  qu’une  suite  des  causes. 

Art.  28. 

Influence  du  sol  et  de  la  température. 

Les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  les  miné- 
raux, les  poissons,  les  insectes,  etc.,  toutes  les 

8 


( * *4  ) 

productions , de  quelque  règne  qu’elles  soient , 
tiennent  leur  naturel  du  sol  et  de  la  température  ; 
chaque  région  nous  le  prouve  (*).  Non  seulement 
l’Amérique,  l’Afrique  et  l’Asie  nous  olfrent  le  ta- 
bleau de  toutes  sortes  de  productions  nouvelles, 
ou  pour  mieux  dire  variées  ; mais  l’Europe  meme 
diffère  si  essentiellement,  que  le  voyageur  doit  être 
frappé  de  la  différence  qu’il  rencontre  dans  chaque 
contrée  qu’il  parcourt.  La  France,  l’Allemagne, 
la  Suisse,  l’Italie,  l’Espagne,  l’Angleterre,  la  Suède, 
le  Dannemarck,  la  Russie  européenne,  la  Pologne, 
les  Pays-Bas,  etc.,  tous  ces  pays  défèrent  éminem- 
ment dans  leurs  productions,  mœurs,  caractère 
des  peuples,  etc.  Cette  influence  se  rencontre  éga- 
lement dans  les  animaux  : la  nature  du  cheval  est 
totalement  différente  dans  chaque  contrée  ; les 
maladies  sont  aussi  en  rapport  des  influences  qui 
les  provoquent.  Aussi  le  médecin  instruit  traitera 
toujours  selon  la  température  et  la  saison  , en 
consultant  l’âge,  le  caractère  et  le  tempérament 
de  son  malade.  Dans  un  pays  humide  et  où  l’éco- 
nomie animale  se  trouve  relâchée,  les  stimulans 
seront  employés  en  plus  forte  dose  ; de  même  par 
égard  aux  influences  atmosphériques  dans  un  pays 
chaud  et  sec,  les  stimulans  seront  ménagés,  la 
circulation  étant  plus  ou  moins  active,  selon  la 
raréfaction. 

Dans  les  pays  chauds  et  secs  il  y a grande  sécré- 
tion de  l’humeur  bilieuse,  rigidité  des  fibres,  etc. 

Dans  les  pays  humides,  le  système  limphatique 

(*)  Les  Hottentots,  cl i t M.  de  Billion,  ne  difït-rent  si  fort  pour  la 
couleur,  avec  les  Se'negallois  et  les  Nubiens,  que  parce  qu’ils  habitent 
le,  climat  le  plus  froid  de  cette  partie  du  monde. 
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domine;  ainsi,  autres  humeurs,  autres  maladies, 
et  traitement  conforme  a la  diathèse. 

Tout  médecin,  venant  d’un  pays  étranger,  doit 
avant  tout , étudier  le  climat  sous  lequel  il  se 
trouve,  et  le  tempérament  des  individus,  le  mode 
de  leur  nourriture  et  leur  genre  de  vie. 

Il  serait  à désirer  que  Ton  insistât  sur  ces  prin- 
cipes, dans  les  instructions  aux  élèves;  mais  mal- 
heureusement, dans  bien  des  écoles,  la  base  de 
l’instruction  ne  se  compose  que  d’une  éloquente 
théorie  et  de  l’enseignement  d’une  routine  uni- 
forme. 

Que  peut  la  médecine,  en  travaillant  contre  la 
nature  ? Rien . . . que  produire  des  effets  funestes  ; 
mais  en  aidant  les  efforts  d’une  crise  salutaire,  en 
ajoutant  aux  forces  organiques,  elle  fait  surmonter 
les  obstacles  qui  s’opposent  au  retour  de  la  santé. 

La  base  de  la  science,  dans  l’art  de  traiter,  est 
de  connaître  la  situation  du  corps  et  les  rapports 
qui  existent  entre  la  diathèse  organique  et  les 
médicamens  â administrer. 

Il  n’est  pas  possible  d’obtenir  un  résultat  satis- 
faisant, sans  le  rapport  intime  de  l’organisation 
animale,  avec  les  moyens  qu’on  offre  â la  nature 
pour  surmonter  l’obstacle. 

Si  les  moyens  curatifs  sont  trop  violens,  quoique 
d’ailleurs  administrés  selon  la  nature  du  mal,  il  en 
résultera  un  affaissement  dans  l’économie  animale 
qui  anéantira  les  forces  vitales. 

Si  ces  mêmes  moyens  sont  trop  faibles,  ils  exci- 
teront une  irritation,  laquelle,  après  son  action, 
amènera  une  plus  grande  faiblesse.  Peut-être  m’ob- 
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jectera-t-on  qu’on  a vu  des  superpurges  suivies  de 
bons  succès , en  produisant  une  secousse  générale. 
Je  répondrai  que,  dans  ce  cas,  ce  n’était  point 
une  superpurgation,  puisque  la  dose  a fait  triom- 
pher la  nature.  La  superpurge  est  toujours  cause 
mortelle,  car  elle  n’est  dans  cette  catégorie  que 
quand  elle  exerce  un  effet  contraire  à ce  qu’on 
attend;  et  celui  qui  réussit  par  une  crise  violente, 
d’une  dose  de  médicament  qu’il  croit  avoir  admi- 
nistrée trop  abondamment,  se  trompe  dans  le  ju- 
gement qu’il  porte,  s’il  pense  que  la  réussite  est 
due  a une  faute , car  il  a bien  travaillé  sans  le 
savoir,  et  la  preuve  en  est  qu’il  a réussi  ; c’était 
donc  la  potion  nécessaire  a la  diathèse,  et  cette 
même  potion  plus  faible  n’aurait  opéré  qu’au  dé- 
triment du  malade. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à dire,  que  chaque 
maladie  exige  une  étude  particulière,  et  que  l’ad- 
ministration curative  n’est  rien  sans  l’observation 
des  signes  pathognomoniques,  considérés  par  rap- 
port au  sol  et  au  climat,  au  genre  de  vie,  au  carac- 
tère, au  tempérament,  à l’àge,  au  sexe  et  aux  cir- 
constances particulières  , relatives  aux  fonctions 
animales. 

Tout  médecin  qui  étudie  son  malade,  mérite 
confiance  et  honore  sa  profession, 

i°.  Tl  n’expose  pas  inconsidérément  son  malade  ; 

2°.  Il  est  pénétré  de  son  caractère  sacré  sur  le- 
quel repose  la  confiance  publique  ; 

3°.  Il  est  d’autant  plus  savant  qu’il  se  délie  de 
lui  -même. 
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Art.  2g. 

Puissances  du  froid,  de  la  chaleur  et  de  V humidité. 

Le  froid  intense  est  débilitant;  il  exerce  line 
puissance  asthénique  ; l’engourdissement  des  mem- 
bi  'es,  la  débilite,  le  défaut  de  ressort,  sont  les 
effets  de  cette  puissance. 

La  chaleur  des  régions  brûlantes,  exerçant  sur 
les  organes  une  action  trop  stimulante , devient 
également  puissance  asthénique  (*),  mais  par  un 
effet  diamétralement  opposé  ; ici  l’économie  ani- 
male perd,  par  la  grande  dissipation  des  principes 
vitaux,  tous  les  fluides  étant  trop  raréfiés  ; l’humi- 
dité relâche  et  diminue  le  ton  des  organes,  par 
conséquent  affaiblit  l’action  stimulante. 

Ainsi  que  le  poisson  nage  dans  l’eau,  nous  na- 
geons dans  une  atmosphère  qui  nous  environne, 
et  l’un  et  l’autre  exigent,  pour  la  conservation, 
une  température  analogue  â la  chaleur  qu’exige  la 
circulation  du  san". 

O 

Le  froid,  â un  certain  degré,  fortifie  le  corps,  en 
ce  qu’il  le  préserve  de  la  grande  déperdition  des 
esprits  animaux  ; mais  dès  que  cette  température 
agit  trop  sur  le  mouvement  de  la  circulation,  l’en- 
gourdissement ôte  la  force  organique,  et  l’assou- 
pissement morbifique  anéantit  le  principe  vital  (**). 

(*)  Quoique  les  nègres  qui  habitent  sous  la  zone  torride  soient  lestes  à 
la  course,  ils  ne  sont  pas  moins  paresseux  et  stupides;  la  chaleur  les 
affaisse,  et  leur  oblitérant  l’organe  de  la  mémoire  et  les  facultés  intel- 
lectuelles de  la  sensibilité,  leur  prépare  les  voies  à la  stupidité.  Cette 
dernière  observation  a été  consignée  dans  la  philosophie  de  la  nature. 
(Voyez  tome  4*) 

(**)  C’est  ainsi  que  nous  voyons  l’assoupissement  de  divers  êtres 
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Il  résulté  de  ces  considérations,  que  la  médecîne 
peut  tirer  un  grand  parti  de  la  température,  et  que 
la  chaleur  devient  un  agent  nuisible  dans  presque 
toutes  les  diathèses  inflammatoires.  La  respiration 
d’un  air  chaud,  dans  une  inflammation  de  poitrine, 
provoque  la  destruction  des  organes  de  cette  cavité 
et  prépare  à la  gangrène.  La  même  cause,  après 
un  froid  intense,  enflammera  les  parois  pectoraux. 
La  chaleur  subite  occasionnera  des  phlegmasies 
rhumatismales,  si  on  est  soumis  à son  action  immé- 
diatement après  celle  du  froid,  sur-tout  si  le  tem- 
pérament incline  au  sanguin. 

La  douleur  autour  des  grandes  articulations 
» caractérise  cette  diathèse , dont  l’inflammation 
» est  toujours  consécutive  à la  pyrexie  (* *). 

Cette  espèce  de  rhumatisme  doit  être  traitée  par 
les  évacuans  et  le  bain  froid. 

Cet  exposé  fait  voir  combien  il  faut  se  garder 
de  changer  brusquement  de  température. 

Le  passage  du  chaud  au  froid  expose  à des  pleu- 
résies, des  esquinancies,  des  ophtalmies,  sur-tout 
si  le  séjour  où  l’on  s’expose  est  un  endroit  humide. 

Le  nombre  de  maladies,  occasionnées  par  l’in- 
fluence atmosphérique,  n’a  pas  encore  assez  occupé 
les  personnes  de  l’art;  et  dans  les  diverses  cures, 
tant  internes  qu’externes , on  ne  fait  souvent  qu’une 
attention  légère  au  degré  d’intensité  qu’une  localité 
attire  sur  le  malade  (**). 

dans  la  saison  de  Phi  ver • telles  que  les  marmottes,  les  chauves-souris, 
les  grenouilles,  les  mouches,  etc.,  etc. 

(*)  Brown,  élémens  de  médecine. 

(**)  On  lit  dans  Ambroise  Pare,  qu’au  siège  de  Kouen,  Pair  e'tait  si 
mal-sain,  que  les  plates  les  plus  légères  prenaient  un  caractère  mortel. 
En  1811,  les  malades  de  Middelbourg,  en  Zcclandc,  furent  évacues 
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L’air,  en  entrant  dans  la  masse  du  sang  par  la 
respiration,  imprègne  sa  qualité  ù toutes  les  hu- 
meurs, et  en  s’insinuant  par  les  pores,  achève  d’en- 
venimer le  tissu  cellulaire.  S’il  est  épidémique,  la 
moindre  égratignure  devient  pour  lors  ulcère. 

Combien  de  vétérinaires  ne  sont  pas  victimes  de 
la  stupide  ignorance  qui  leur  impute  une  cure  de 
mauvais  caractère,  tandis  que  la  seule  situation 
des  écuries,  et  le  régime  presque  toujours  si  mal 
observé,  sont  les  seules  causes  de  l’opiniâtreté  du 
mal  et  de  toutes  les  circonstances  aggravantes,  qui 
en  sont  une  suite  inévitable. 

Que  l’on  se  persuade  bien  qu’un  traitement  mé- 
dical ne  peut  avoir  un  succès  désirable  qu’étant 
secondé  par  la  localité  et  le  régime  qu’exige  la 
diathèse. 

Les  blessures  doivent  aussi  être  préservées  du 
froid,  de  la  chaleur  et  de  l’humidité  ; les  pluies,  les 
neiges,  etc.  « Frigidum  ulceribus  mordax,  cutem 
obdurat,  nigrorem  inducit,  convultiones  et  tétanos, 
créât.  Hipp.  Aphor.  1 8 , sect.  5.  a 

Les  plaies  de  la  tête  doivent  suivtout  être  pré- 
servées de  l’influence  du  froid.  « Fregidum  inimi- 
cum  cerebro,  dorsali  meduilæ.»  (Aph.  18,  sect.  5.) 

hors  de  l’île  ^ les  moindres  plaies  devenaient  ulcéreuses  ; on  ne  put 
même  guérir  celles  provoquées  par  des  vésicatoires.  Ce  fait  est  atteste' 
par  Mr.  L.  Deschamps,  docteur  en  médecine.  Enfin,  dit  Monsieur 
Deschamps,  l’insalubrité  de  l’air  est  une  des  circonstances  les  plus 
fâcheuses,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  hôpitaux,  et  notamment 
dans  ceux  où  sont  rassemblés  un  grand  nombre  de  malades.  Le  danger 
sera  d’autant  plus  grand  qu’il  y régnera  des  fièvres  nosocomiales,  la 
pourriture  d’hôpital.  M.  Vigarou  a vu  régner  une  épidémie  de  pourri- 
ture d’hôpital  pendant  vingt  mois,  dans  les  hôpitaux  de  Montpellier, 
et  il  avoue  que  les  antiseptiques  les  plus  puissans  étaient  d’un  faible 
secours  contre  cetlc  maladie,  qui  s’emparait  même  des  plus  légères 
égratignures. 
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•%  I 

Ordre  des  blessures  mortelles. 

ï9.  Les  blessures  du  cœur  et  du  péricarde. 

2°.  Les  blessures  des  gros  troncs  artériels  ou  vei- 
neux internes. 

3°.  Les  blessures  graves  du  cerveau  et  du  cervelet. 
4°.  Celles  de  la  moelle  allongée  et  épinière. 

5".  Celles  aux  nerfs  principaux. 

6'.  La  section  complète  de  la  trachée-artère,  du 
larynx,  du  pharynx,  de  l’œsophage  et  des 
bronches. 

7°.  Les  plaies  du  poumon  (graves  et  profondes). 
8°.  Les  blessures  du  diaphragme. 

9°.  Celles  de  l’estomac. 
io°.  Celles  du  foie. 

1 1°.  Les  blessures  graves  de  la  rate. 

12°.  Celles  de  la  vessie,  des  uretères  et  des  reins. 
i3°.  Celles  du  pancréas  et  du  canal  cholédoque. 
i4°.  Les  plaies  intestinales  et  celles  du  mésentère. 
i5°.  Les  blessures  de  la  matrice  dans  l’état  de  ges- 
tation. 

i6°.  Celles  du  canal  torachique  et  des  vaisseaux 
lactés. 

En  général,  les  commotions,  les  coups  et  bles- 
sures sur  les  parties  génitales. 

Les  commotions  du  cerveau  sur-tout  sont  d’au- 
tant plus  dangereuses , que  les  suites  funestes  tar- 
dent souvent  à se  déclarer,  et  qu’a,  cette  période 
le  mal  devient  incurable. 

Art.  3o. 

Du  régime. 

Sans  le  régime,  point  de  guérison. 
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La  diète  est  un  des  plus  puissanS  moyens  » tant 
en  pathologie  qu’en  traitement  local. 

Le  rémine  diminue  la  diathèse  et  seconde  les 

O 

moyens  curatifs. 

Dans  tous  les  cas  inflammatoires,  dans  toutes 
les  diathèses  sthéniques,  le  régime  diétique  doit 
faire  la  base  du  traitement. 

On  entend  aussi  par  régime  les  corroboratifs, 
dans  les  diathèses  asthéniques,  ou  les  stimulans 
doivent  soutenir,  relever,  et  aider  faction  de  la 
nature.  Comme  il  a déjà  été  dit , les  diathèses 
sthéniques  et  asthéniques  doivent  servir  de  guide. 
Cette  règle  est  invariable. 

Le  mode  du  traitement  doit  suivre  les  périodes; 
ainsi,  dans  une  inflammation  de  poitrine,  la  pre- 
mière période  demande  les  saignées  et  les  antiphlo- 
gistiques , tandis  que  l’état  inflammatoire  ayant 
passé  à celui  de  gangrène  ; les  stimulans  et  les 
antiseptiques  sont,  dans  cette  diathèse,  les  seuls 
moyens  curatifs. 

La  gangrène  suppose  toujours  faiblesse  directe 
ou  indirecte,  et  défaut  de  vitalité,  avec  perte  de 
sentiment.  Le  dernier  degré  de  la  gangrène  est  le 
sphacèle  ; cette  période  est  celle  qui  détruit  promp- 
tement la  vie  : si  alors  les  moyens  spiritueux  les 
plus  énergiques  ne  suffisent  pas,  il  n’y  a pas  d’autre 
cure,  pour  éviter  une  mort  certaine,  que  l’ampu- 
tation, (quant  au  traitement  extérieur).  C’est  ainsi 
que  chaque  période  dans  une  maladie,  et  chaque 
diathèse  demande  le  traitement  propre  à seconder 
la  nature  et  à arrêter  les  progrès  d’une  destruction 
certaine,  dans  tous  les  cas  où  la  force  vitale  n’est 
pas  suffisante,  la,  dis-je,  où  les  propriétés  de  la 
vie  languissent  et  succombent  par  atonie. 
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Nous  revenons  toujours  au  même  principe, 
savoir,  que  toute  la  grande  science  dans  l’art  de 
traiter  ne  consiste  qu’a  saisir  les  périodes,  et  de 
savoir  a propos  augmenter  ou  diminuer  les  pro- 
priétés incitantes. 

Combien  de  malades  ont  succombé  par  la  perte 
totale  des  forces  ; la  faiblesse  rend  inutile  et  nuisi- 
ble toute  application  médicale,  dans  l’ordre  des 
débilitans  (en  cause  asthénique). 

Toute  administration  de  stimulant,  dans  une 
diathèse  sténique,  amènera  promptement  l’inflam- 
mation, la  gangrène  et  la  mort. 

Ainsi,  ces  deux  points  si  essentiels  à connaître, 
devraient  seuls  occuper  les  élèves  pendant  un 
tems  considérable;  les  diathèses  et  les  périodes, 
voila  les  fondemens  de  la  médecine,  comme  de  la 
chirurgie. 

Quelles  que  soient  les  connaissances  d’un  doc- 
teur, eût-il  disséqué  toute  sa  vie,  étudié  les  trois 
règnes,  et  monté  dans  la  première  chaire  du  monde, 
ne  guérira  point  ses  malades,  s’il  ne  saisit  pas  la 
diathèse  et  la  période. 

Cette  connaissance,  qui  est  la  vraie  clef  de  la 
science,  est  en  harmonie  avec  les  saisons  et  les 
pays,  considérés  dans  leur  position  géographique; 
chaque  degré  de  latitude  nous  offre  des  nuances,  et 
chaque  température,  chaque  contrée,  ses  maladies. 

Nous  ne  devons  pas  sortir  de  notre  patrie  pour 
prouver  cette  vérité;  la  Hollande  diffère  si  sensi- 
blement du  Duché  de  Luxembourg,  qu’un  médecin, 
transporté  de  1 un  de  ces  pays  dans  l’autre,  devra 
étudier  et  suivre  les  symptômes  d’une  même  ma- 
ladie, traiter  enfin  les  périodes,  quoique  en  appa- 
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rence  les  mêmes , d’une  manière  toute  diffe’rente. 

D’abord,  la  marche  de  la  maladie,  qui  ne  peut 
être  la  même  dans  un  pays  humide  comme  dans 
une  contrée  ou  l’air  est  vif  et  rigide;  2°.  le  tem- 
pérament; 3°.  la  manière  de  vivre;  \\  l’humeur; 
finalement,  toutes  les  influences  déjà  décrites,  et 
que  je  rappelle,  parce  qu’elles  sont  d’une  consé- 
quence incalculable. 

Art.  3i. 

Différence  dans  la  constitution  animale , calculée 
sur  les  degrés  de  latitude. 

L’Europe,  au  iom8  et  i5me  degré  de  longitude, 
entre  les  35me  et  4ome  de  latitude,  nous  trouvons 
un  peuple  d’un  tempérament  bilieux , barbe  et 
cheveux  noirs,  constitution  phlogistique;  les  che- 
vaux y sont  fiers,  fins,  ardens,  peu  sujets  aux  gour- 
mes ; cette  maladie  y est  si  bénigne  que  l’on  n’y 
fait  point  attention;  les  chiens  de  chasse  sur-tout, 
celui  d’arrêt  et  le  levrier  y sont  exeellens,  les  mâ- 
tins y sont  courageux;  les  mérinos  produisent  la 
plus  fine  laine,  mais  cette  espèce  de  mouton  est 
sujette  au  claveau  ; le  taureau  y est  plus  courageux 
que  dans  les  autres  pays  d’Europe  (*). 

Du  1 6me  au  25me  de  longitude,  entre  le  45me  et  le 
48me  de  latit.,  la  constitution  animale  tient  déjà  plus 
au  sanguin  et  au  nerveux  ; le  sang  n’est  pas  aussi 
imprégné  du  phlogistique  bilieux  (**). 

Depuis  le  20me  jusqu’au  3o  et  35mc  de  longitude, 
entre  le  5ome  et  55mc  de  latit.,  constitution  froide  et 
Emphatique  (***). 


(*)  Nous  parlons  ici  du  royaume  de  Grenade,  de  l’Andalousie,  etc. 

(**)  La  France  et  la  Belgique. 

(***)  La  Hollande,  rAnglcterre , et  une  partie  de  l’Allemagne. 
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Depuis  le  55me  degré  de  latitude  jusqu'au  6om\ 
constitution  froide,  fort  tempérament  tenant  du 
mixte,  entre  le  musculeux  et  le  semi-sanguin;  cette 
ligne  s’étend  entre  le  35meet  le  45mcde  longitude (*). 

Entre  le  6ome  et  le  rjome  degré  nous  trouvons  de 
grandes  influences  par  le  climat,  peu  de  sensibilité 
nerveuse,  stupidité  et  opiniâtreté,  tenant  à la  cons- 
titution endurcie  par  la  rigueur  de  la  température 

(**)• 

Il  est  ii  remarquer  que  chaque  peuple  porte  dans 
son  caractère  les  influences  du  sol  qui  l a vu  naître; 
la  qualité  de  l’air  et  les  productions  alimentaires 
imprègnent  le  sang  et  les  humeurs  ; la  constitution 
en  est  une  suite  inévitable  (***). 

La  même  raison  existe  pour  les  divers  animaux. 
La  France  n’aura  jamais  les  chevaux  hongrois  , 
transilvains,  polonais,  etc.;  la  Hollande  n’aura  ja- 
mais des  limousins  ni  des  normands. 

Les  espèces  peuvent  s’améliorer  en  les  croisant, 
si  le  choix  est  calculé  et  assorti,  mais  jamais  le 
sang  ne  sera  le  même. 

L’échelle  que  nous  venons  de  donner  ne  montre 
encore  que  des  nuances,  â proportion  des  diffé- 
rences que  nous  voyons  dans  les  autres  parties  du 
globe.  Si  nous  parcourons  depuis  l’Afrique  jusqu’à 
la  mer  Glaciale,  et  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu’à 
l’océan  occidental  ; si  nous  calculons  la  différence 

(*)  La  Suède,  le  Dannemark,  la  Prusse,  la  Saxe,  une  partie  de  la 
Russie,  la  Pologne,  etc. 

(**)  La  Sibérie  septentrionale,  etc. 

(***)  Quelleque  soit  l’éducation,  un  Anglais  ou  un  Hollandais  n’aura 
jamais  le  tempérament,  ni  l’humeur  d’un  Espagnol  ou  d’un  Français; 
le  Lapon  ne  sera  jamais  Suédois,  et  le  Kalmouck  ne  sera  jamais  un 
troubadour  Italien. 
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immense  entre  la  Cafrerie  et  le  Groenland,  et  si 
nous  fixons  nos  regards  sur  chaque  pays,  d’un  pôle 
â l’autre,  nous  verrons  autant  de  différence  entre 
les  constitutions,  les  humeurs,  les  affections  pro- 
pres ii  chaque  pays , qu’il  y a de  différence  entre  les 
couleurs  et  les  formes  ; et  certainement  personne 
n’aura  de  la  peine  à distinguer  un  Lapon  d’un 
Hottentot,  un  Européen  d’un  Nègre  de  la  côte  de 
la  Guinée,  etc.,  ni  un  cheval  arabe  d’un  ardennais. 

Il  me  reste  encore  une  remarque  à faire,  c’est 
celle,  que  les  pays  sous  la  ligne  produisent  des 
animaux  cruels  et  bigarrés  (*);  les  hommes  de  ces 
régions  semblent  participer  de  la  férocité  de  ces 
animaux  (**);  ainsi  le  caractère  sanguinaire  appar- 
tient aux  régions  brûlantes  (***). 

Les  terres  arctiques  produisent  des  grands  ani- 
maux de  couleur  uniforme,  tel  que  l’ours  blanc  de 
la  mer  Glaciale  ; les  mers  produisent  dans  ces  pays 
les  animaux  les  plus  monstrueux,  tels  que  les  ba- 
leines, etc.  Nous  remarquons  que  les  pays  froids 
inclinent  à la  couleur  blanche  ; les  lièvres  même 
y sont  blancs  en  hiver,  tandis  que  tout  pays  chaud 
fournit  des  couleurs  prononcées. 

(*)  Les  tigres,  les  panthères,  etc. 

(**)  Les  anthropophages. 

(***)  L’on  pourrait  m’objecter  que  les  Troquois,  les  Hurons,  peuples 
de  l’intérieur  de  l’AmcTiquc  septentrionale,  sont  aussi  antropophages , 
et  qu'ils  font  endurer  d’horribles  tourmens  à leurs  prisonniers.  Je  ré- 
pondrai que  ces  atrocités  ne  sont  que  les  effets  d’une  habitude  barbare 
de  représailles,  que  ce  peuple  guerrier  et  intrépide  se  croit  en  droit 
d’exercer-,  car,  le  naturel  de  ces  cannibales  est  doux,  franc,  fidèle  et 
hospitalier  ; ils  sont  même  capables  d’attachement  à toute  épreuve. 
Une  fois  qu’ils  vous  ont  laissé  fumer  dans  leur  calumet  (espèce  de  pipe), 
vous  pouvez  compter  sur  une  éternelle  amitié.  Le  supplice  de  leurs  pri- 
sonniers est  tellement  reçu  comme  droit  de  la  guerre,  que  les  victimes 
sur  lesquelles  on  exerce  la  cruauté  bravent  leurs  bourreaux,  et  se  croi- 
raient déshonorés,  si  on  agissait  envers  eux  avec  indulgence. 
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Cette  observation  prouve  l'influence  du  climat 
sur  le  sang,  par  conséquent  sur  toute  l'habitude 
du  corps,  les  humeurs,  etc. 

Ainsi  les  influences  physiques  agissent  sur  le 
moral  ; les  passions  et  le  caractère  en  sont  une 
suite  necessaire.  Le  règne  animal  comme  le  végé- 
tal ; toutes  les  productions  que  nous  offrent  les 
eaux  et  le  sein  de  la  terre,  sont  en  rapport  avec 
le  pays  et  le  ciel  qui  les  ont  fait  éclore. 

Les  mines  du  Pérou  produiront  leur  métal  com- 
me les  houillières  du  pays  de  Liège  produisent  le 
charbon  ; et  le  Péruvien  adorera  le  soleil  comme  le 
père  de  la  nature;  un  Chinois  écoutera  un  bonze, 
un  Indien  un  bramine,  comme  un  Européen  ira  au 
sermon  de  son  curé;  telle  est  l'influence  morale  et 
physique. 

En  définitif,  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes, 
les  minéraux,  tout  dans  la  nature  suit  des  règles 
constantes  et  une  marche  dictée  par  les  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons. 

Art.  82. 

Du  système  artériel  et  veineux. 

Dans  le  cours  de  ce  traité,  où  j’ai  particulière- 
ment l’intention  de  démontrer  le  rôle  important 
du  système  nerveux  sur  toute  l’économie  animale, 
après  avoir  observé  les  diverses  influences  qui 
agissent  sur  les  phénomènes  qui  nous  environnent 
et  déterminent  nos  actions,  il  me  reste  à prouver 
le  rapport  analogique  entre  les  fluides  et  les  nerfs. 
Nous  parlerons  dans  cette  seconde  partie,  i°.  du 
sang  artériel  et  des  nerfs  qui  accompagnent  les 
artères  ; 2°.  du  sang  veineux  ; 3°.  du  suc  gastrique  ; 
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4°.  du  suc  pancréatique;  5°.  de  la  bile;  6°.  du  suc 
splénique  ; 7".  du  fluide  qui  agit  principalement  sur 
les  nerfs,  le  galvanique,  l’électrique,  etc.  Ce  cours 
nous  ouvrira  la  route  pour  arriver  aux  sympathies 
attractives  ; nous  ajouterons  à cette  démonstration 
les  observations  philosophiques , qui  aideront  à 
prouver  notre  opinion,  laquelle  n’est  fondée  que 
sur  des  vérités  anatomiques  et  physiologiques. 

Ainsi , nous  excluons  tout  système  particulier 
s’il  n’offre  une  clarté  raisonnée,  et  dès  ce  moment 
ce  n’est  plus  un  système,  c’est  une  vérité. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

DES  FLUIDES  EN  GÉNÉRAL. 
ire.  Division. 

Distribution  des  artères  dans  le  cheval. 

L’artère  (aorte)  prend  son  origine  de  la  partie 
antérieure  et  moyenne  du  cœur,  à la  base  du  ven- 
tricule gauche,  entre  l’artère  pulmonaire,  la  tra- 
chée-artère et  la  veine  cave  ; elle  a des  tuniques 
très-fortes  ; elle  fournit  deux  branches  qui  vont  au 
cœur,  les  cardiaques  rampent  à droite  et  à gauche, 
lesquels  jettent  plusieurs  divisions. 

L’aorte  se  divise  en  antérieure  et  postérieure, 
l’antérieure,  qui  est  la  plus  courte,  donne  deux 
troncs  qui  rampent  à droite  et  a gauche,  celui  de 
gauche  fournit  l’intercostal,  la  cervicale  intérieure 
et  la  torachique. 

Au-dessus  de  sa  bifurcation,  elle  fournit  l’axil- 
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laire  et  jette  trois  branches  ; en  descendant  jus- 
qu’au coude,  l’axillaire  prend  le  nom  de  brachiale 
et  fournit  quatre  troncs;  vers  le  coude  on  distingue 
deux  branches  principales,  désignées  sous  le  nom 
de  cubitale  et  de  radiale  ; cette  dernière  rampe 
jusqu’au  bas  de  l’articulation  du  genou. 

Depuis  le  genou  jusqu’au  paturon  descend  la 
canonière,  ainsi  nommée,  parce  quelle  rampe  le 
long  du  canon;  arrivée  au  paturon,  elle  prend  le 
nom  de  paturonière  ; une  branche  qui  va  vers  l’os 
coronaire  se  nomme  coronaire,  et  fournit  les  pé- 
diales  externes  et  internes. 

L’intercostale  est  la  plus  voisine  de  l’aorte  anté- 
rieure; elle  part  du  côté  du  tronc  principal,  à-peu- 
près  à trois  pouces  des  vertèbres,  puis  elle  se  divise 
en  deux  branches;  celle  antérieure  jette  deux  ra- 
meaux, dont  l’un  pénètre  entre  la  deuxième  et  troi- 
sième côte,  et  va  se  distribuer  aux  muscles  du  dos. 

L’autre  rameau  passe  entre  la  première  et  deu- 
xième vertèbre  dorsale  et  va  se  distribuer  à la 
moëlle  épinière;  la  branche  postérieure  de  l'inter- 
costale passe  par-devant  la  troisième  et  quatrième 
côte,  s’entrelace  entre  la  cinquième  et  sixième,  et 
va  rejoindre  les  muscles  du  dos,  en  fournissant 
une  branche  à chacune  des  côtes. 

La  cervicale  inférieure  rampe  en  arrière  du  prin- 
cipal tronc,  s’insinue  à la  sixième  vertèbre  et  monte 
le  long  des  trous  des  conjugaisons,  d’où  elle  se 
rend  dans  le  crâne.  Cette  artère  a des  ramifications 
considérables  , lesquelles , passant  entre  chaque 
trou  des  conjugaisons  , vont  se  perdre  dans  les 
muscles  du  col  ; la  principale  passe  sur  la  deuxième 
et  première  vertèbre. 
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La  torachique  prend  naissance  en-dessous  du 
principal  tronc  et  fait  son  trajet  en  descendant 
tout  le  long  du  côte  interne  de  la  première  côte, 
se  jetant  de  devant  en  arrière,  rampe  le  long  de 
la  partie  interne  du  sternum,  en  fournissant  huit 
petites  branches  qui  s’entrelacent  entre  les  carti- 
lages des  neuf  premières  côtes,  et  vont  aux  muscles 
pectoraux;  cette  même  artère  passe  par-dessus  le 
cartilage  xiphoïde,  pour  ensuite  s’anastomoser  avec 
l’artère  épigastrique;  la  thorachique  jette  aussi  une 
petite  branche  qui  va  joindre  le  thymus. 

Le  principal  tronc  qui  sort  de  la  poitrine  est 
l’axillaire  ; il  fournit  trois  branches  dans  son  trajet, 
deux  vont  vers  l’attache  des  muscles  du  col  et  une 
aux  muscles  pectoraux. 

Cette  même  artère,  arrivée  à l’articulation  de 
l'épaule  avec  le  bras,  forme  la  brachiale;  elle  four- 
nit une  forte  branche  qui  est  la  scapulaire;  celle-ci 
se  divise  en  trois  autres  branches  ; deux  internes 
qui  fournissent  au  muscle  scapulaire,  en  montant 
le  bord  de  l’omoplate,  vont  se  distribuer  dans  les 
muscles  épineux,  donnant  une  petite  branche  qui 
entre  dans  l’os  de  l’omoplate  à sa  partie  inférieure; 
ensuite  la  brachiale  descend  contre  l’humérus  du 
côté  interne,  et  se  jetant  derrière  cet  os,  elle  fournit 
deux  branches  qui  vont,  l’une  donnant  des  rameaux, 
dans  les  muscles  et  les  gros  extenseurs  de  l’avant- 
bras,  et  l’autre,  plus  petite,  va  se  perdre  dans  la 
peau. 

Finalement,  l’artère  brachiale  se  bifurque  en  deux 
vers  la  partie  latérale  interne  de  l’articulation  de 
l’humérus  avec  le  radius;  cette  bifurcation  forme 
les  artères  cubitale  et  radiale  ; la  première  donne 
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une  petite  brandie  qui  entre  et  descend  le  long  du 
cubitus,  ayant  pénétré  par  le  joint  de  ces  os,  et 
jette  ensuite  ses  branches  aux  muscles;  l’autre  qui 
est  la  radiale,  rampe  derrière  cet  os  et  jette  quel- 
ques branches  qui  se  perdent  dans  les  muscles  du 
genou. 

L’artère  canonière  prend  ce  nom  au-dessous  du 
genou  jusqu’au  fanon;  elle  rampe  derrière  l’os  du 
canon  en  jettant  des  branches,  dont  une  suit  l’os 
styloïde  externe,  et  donne  des  ramifications  qui 
vont  se  perdre  dans  la  peau. 

Les  paturonières  sont  au  nombre  de  deux;  elles 
prennent  naissance  des  divisions  de  la  canonière 
et  vont  jusqu’à  l’os  coronaire,  en  suivant  le  patu- 
ron à droite  et  à gauche. 

Les  coronaires  se  divisent  en  deux  branches  ; la 
moins  considérable  se  distribue  dans  la  fourchette 
charnue  ainsi  que  dans  la  sole;  on  la  distingue 
même  jusqu’à  l’os  coronaire,  vers  la  partie  anté- 
rieure, par  un  petit  rameau.  La  deuxième,  qui  est 
la  suite  du  gros  tronc,  rampe  derrière  le  cartilage 
jusqu’à  l’os  du  pied,  ses  rameaux  vont  se  perdre 
dans  la  chaire  cannelée. 

La  branche  droite  de  l'aorte  est  beaucoup  plus 
longue  que  la  gauche;  elle  fournit  la  torachique, 
l’intercostale  et  la  cervicale;  elle  donne  trois  troncs, 
qui  sont  l’axillaire,  les  carotides  ; plusieurs  branches 
vont  dam  les  muscles  du  col. 

La  carotide  fournit,  vers  la  deuxième  vertèbre 
cervicale,  une  grosse  branche  qui  se  jette  en  avant 
de  la  trachée-artère,  laquelle  se  divise  et  se  subdi- 
vise en  ramifications,  entre  la  glande  thyroïde  et 
ses  tuniques , ensuite  au  muscle  sterno-hyoïdien  ; 
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puis  montant  vers  l’angle  cle  la  mâchoire  infe- 
rieure, fournit  trois  branches,  qui  sont  la  parotide, 
la  cervicale  supérieure  et  la  cérébrale. 

La  parotide  se  divise  vers  l’oreille  et  les  glandes 
en  plusieurs  ramifications. 

La  cervicale  supérieure,  sortant  de  dessous  la 
première  vertèbre  cervicale,  se  partage  en  six  bran- 
ches principales,  dont  trois  grosses,  qui  vont  la  iro 
dans  les  muscles  extenseurs  du  col  et  de  la  tête. 

La  seconde,  passant  pardessus  l’os  occipital, 
pénètre  dans  le  crâne  par  les  trous  condyloïdiens , 
et  va  joindre  avec  ses  branches  ceux  de  la  cervicale 
inférieure,  en  s’anastomosant  avec  ces  derniers. 

La  troisième  passe  derrière  l’oreille  et  va  se 
perdre  dans  le  muscle  crotapbite. 

Les  trois  autres  branches,  qui  sont  beaucoup 
moins  considérables,  se  perdent  dans  les  muscles 
fléchisseurs  du  col  et  de  la  tête. 

La  cérébrale  pénètre  dans  le  crâne  par  les  trous 
de  l’occipital  avec  le  spénoïde,  ou  elle  se  partage 
en  ramifications  â la  pie-mère  et  â la  dure-mère. 

La  carotide  interne  supérieure  et  la  carotide 
interne  inférieure  prennent  naissance  vers  l’angle 
arrondi  de  la  mâchoire  inférieure  ; la  première 
fournit  cinq  branches,  deux  internes  et  trois  ex- 
ternes. Les  internes  sont  la  palatine  et  la  mâche- 
lière.  La  palatine  est  une  continuation  de  la  caro- 
tide interne  supérieure;  elle  fait  un  trajet  par  le 
trou  sphénoïde,  passe  au  bas  de  l’orbite  et  sort 
pour  entrer  dans  le  sphéno-maxillaire  palatin  pos- 
térieur, d’où  elle  sort  de  nouveau  pour  ramper  le 
long  du  bord  alvéolaire  jusqu’aux  dents  incisives, 
et  passer  par  le  trou  palatin  antérieur  pour  se  dis- 
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tribuer  dans  la  lèvre  supérieure  et  le  nez,  ensuite 
elle  s’anastomose  avec  les  autres  branches.  A son 
origine  , elle  envoie  une  branche  qui  passe  par 
dessus  le  sinus  sphénoïdal  et  va  se  distribuer  dans 
la  membrane  qui  tapisse  le  cornet  ; plusieurs  ra- 
meaux vont  au  muscle  sphéno-maxillaire. 

La  mâchelière,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  prend 
naissance  au-dessous  de  l’articulation  de  la  mâchoi- 
re inférieure,  jette  plusieurs  branches  qui  se  répan- 
dent dans  le  muscle  sphéno-maxillaire  et  entre  les 
tables  de  la  mâchoire  inférieure,  au-dessous  des 
dents  molaires,  en  leur  fournissant  à chacune  une 
petite  branche  ; elle  sort  ensuite  par  le  trou  men- 
tonier  et  s’anastomose  avec  celle  de  la  face. 

L’auriculaire,  la  temporale  et  la  maxillaire  pos- 
térieure, sont  les  artères  externes. 

La  ire  est  située  derrière  les  oreilles  ; elle  jette 
des  rameaux  et  longe  la  partie  latérale  externe;  la 
2me  suit  à-peu-près  le  meme  trajet  postérieurement 
et  se  distribue  dans  les  muscles  de  l’oreille  et  le 
crotaphite. 

La  temporale  forme  une  branche  qui  rampe 
dessus  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure,  ex- 
térieurement dessous  l’arcade  zygomatique  (de  l’os 
de  la  pommette)  et  se  répand  par  plusieurs  ra- 
meaux dans  le  masseter  externe. 

La  maxillaire  postérieure,  qui  part  du  bord  pos- 
térieur de  la  mâchoire  inférieure,  jette  trois  ra- 
meaux, savoir  : un  à la  glande  maxillaire,  un  à 
l’angle  de  la  mâchoire  inférieure,  et  un  au  mas- 
seter externe. 

La  carotide  interne  fournit  au  larynx;  elle  rampe 
le  long  de  la  mâchoire  inférieure , et  elle  se  par- 
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tage  pour  former  la  sublinguale  et  la  maxillaire 
inferieure. 

La  sublinguale  est  située  sous  la  langue,  où  elle 
se  distribue. 

La  maxillaire  inférieure  forme  l’hyoïdienne,  al- 
lant aux  muscles  de  l’os  hyoïde  ; ensuite  elle  fournit 
deux  branches  ou  troncs,  qui  sont  la  buccinatrice 
inférieure  et  supérieure  ; ces  artères  se  partagent 
dans  les  lèvres  et  s’anastomosent  après. 

La  maxillaire  inférieure  produit  encore  six  bran- 
ches, en  remontant  vers  les  os  du  nez  ; des  ramifi- 
cations se  jettent  dans  les  lèvres  et  le  bas  du  nez, 
l’os  maxillaire  supérieur,  les  narines,  la  paupière 
inférieure,  etc. 

L’artère  aorte  descendante  rampe  le  long  des 
douze  vertèbres  dorsales  et  des  quatre  lombaires  ; 
elle  se  divise,  et  forme  la  thoracale  ou  pectorale, 
et  l’abdominale. 

L’aorte  pectorale  s’approche  des  vertèbres  à 
mesure  qu’elle  s’éloigne  du  cœur.  L’aorte  produit 
douze  branches  de  chaque  côté,  et  chaque  branche 
se  divise  en  deux,  une  interne,  nommée  l’épineuse, 
qui  passe  par  les  trous  des  conjugaisons  et  se 
distribue  dans  les  muscles  dorsaux,  et  l’externe, 
nommée  l’intercostale. 

Ensuite  la  diaphragmatique,  l’abdominale  qui 
s’étend  depuis  le  diaphragme  jusqu’à  la  quatrième 
vertèbre  lombaire. 

Au-dessus  le  diaphragme  et  au-dessous  on  trouve 
le  tronc  cœliaque,  lequel  fournit  la  splénique,  l’hé- 
patique, la  stomachique,  ou  gastrique,  et  la  pan- 
créatique. 

L’artère  splénique,  qui  est  la  plus  considérable, 
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se  porte  à gauche  à la  rate,  et  rampant  sur  le  bore! 
latéral  externe , elle  distribue  dans  ce  viscère  ses 
ramifications  ; elle  donne  aussi  des  branches  a 
l1  épiploon  (les  épiploïques). 

L’hépatique  se  porte  a droite,  en  se  divisant  elle 
se  perd  dans  le  foie  ; elle  fournit  aussi  au  duodénum. 

La  gastrique  ou  stomachique  sort  entre  la  splé- 
nique et  fliépatique;  elle  se  divise  en  deux  bran- 
ches, savoir,  la  coronaire  gastrique  supérieure  et 
la  pylorique  ; elle  rampe  le  long  du  duodénum,  ce 
qui  l’a  fait  nommer,  dans  cet  endroit,  la  duode'nale. 
Une  branche  se  porte  vers  la  grande  courbure  de 
l’estomac,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  stoma- 
chique inférieure  ; elle  s’anastomose  avec  la  splé- 
nique et  va  aussi  à l’épiploon. 

La  pancréatique  se  divise  en  deux  branchés  , 
l’une  se  rend  dans  le  pancréas  et  l’autre  au  duo- 
dénum. 

La  2me  division  de  l’aorte  abdominale  fournit  l’ar- 
tère mésentérique  antérieure  et  ses  émulgentes. 

La  mésentérique  fournit  trois  branches,  savoir: 
i°.  au  cæcum,  laquelle  se  divise  encore;  2°.  au  mé- 
socolon, et  3°.  aux  intestins  grêles,  en  passant  par 
les  feuillets  du  mésentère  ; toutes  ces  branches  se 
divisent  en  ramifications. 

Les  émulgentes  se  distribuent  dans  les  reins  ; 
ensuite  la  3mc  division  de  l’aorte  abdominale  forme 
trois  distributions,  et  comprennent  la  mésentéri- 
que postérieure  et  les  spermatiques. 

Dans  cette  division  on  compte  encore  quatre 
branches,  trois  aux  intestins  grêles,  et  la  quatrième 
au  rectum  et  à la  vessie. 

Les  spermatiques  sont  deux,  de  droite  et  de 
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gauche  ; rampant  le  long  du  bassin,  elles  passent 
par  l’anneau  des  muscles  abdominaux,  et  vont 
dans  les  testicules  aux  mâles  et  dans  les  ovaires 
chez  les  femelles. 

Six  branches  de  l’aorte  vont  encore  de  chaque 
côte'  vers  les  muscles  du  dos  et  de  l’abdomen. 

Vers  la  quatrième  vertèbre  lombaire  l’artère- 
aorte  se  partage  en  quatre  branches  considérables, 
qui  sont  les  iliaques  externes  et  les  iliaques  internes. 

L’iliaque  interne  se  porte  sur  l’os  iléon,  a sa 
jonction  avec  l’os  ischion,  fournissant  trois  bran- 
ches, qui  sont  la  honteuse  interne,  la  sacrée  et  la 
petite  iliaque. 

La  honteuse  interne  se  divise  en  deux  branches  ; 
une  se  dirige  vers  le  rectum,  et  rampant  le  long 
de  cet  intestin,  va  se  distribuer  à la  vessie  ; l’autre 
se  dirige,  en  suivant  le  côté  interne  de  l’os  ischion, 
savoir  : i°.  aux  vessicules  séminales;  2°.  à l’anus; 
3°.  â la  verge  chez  le  mâle  et  au  vagin  chez  la 
femelle. 

La  sacrée,  en  suivant  l’os  sacrum,  se  distribue 
dans  les  muscles  releveurs  de  la  queue  et  les  fes- 
siers , outre  une  infinité  de  ramifications. 

La  petite  iliaque  se  distribue  dans  le  haut  des 

muscles  fessiers. 

L’iliaque  interne,  vers  la  jonction  de  l’os  ischion, 
se  partage  en  deux  branches , dont  une  se  dirige 
en  dedans  du  bassin  et  l’autre  au  dehors.  La  ir® 
forme  l’obturatrice  et  la  2me  la  fessière  ; l’une  et 
l’autre  se  distribuent  aux  cuisses. 

L’iliaque  externe  se  bifurque  au-dessus  de  l’in- 
terne; elle  se  dirige  vers  la  cavité  cotyloïde,  et 
elle  jette  une  branche  qui  forme  la  grande  iliaque, 
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laquelle  se  divise,  en  passant  sur  l’os  iléum,  pour 
aller  aux  muscles  transverses. 

L’iliaque,  allant  a la  partie  postérieure  du  jarret, 
prend  le  nom  de  crurale. 

On  remarque  deux  branches  vers  l’articulation 
du  fémur,  dont  une  va  aux  muscles  de  la  cuisse, 
l’autre  fournit  elle-même  l’artère  honteuse  externe 
et  l’épigastrique;  cette  dernière,  après  avoir  fourni 
au  muscle  droit,  s’anastomose  avec  la  thorachique. 

La  honteuse  externe  descend  en  se  bifurquant 
et  forme  deux  branches  chez  le  mâle;  l’une  rampe 
sur  la  verge  et  l’autre  se  distribue  au  scrotum, 
tandis  que  dans  la  femelle  ces  deux  branches  se 
rendent  également  dans  le  vagin. 

L’artère  crurale  rampe  le  long  du  fémur,  â sa 
partie  interne  elle  fournit  cinq  branches  qui  vont 
aux  muscles  de  la  jambe;  elle  passe  ensuite  entre 
les  condyles  du  fémur;  parvenue  au-dessous  de 
l’articulation,  elle  forme  la  tibiale  antérieure;  en- 
suite elle  fait  un  trajet  entre  le  péroné,  et  se  por- 
tant en  avant  du  tibia,  descend  le  long  de  cet  os  ; 
elle  jette  une  branche  nommée  tibiale  postérieure, 
qui  en  jette  une  autre  qui  entre  dans  le  tibia  ; une 
autre  branche  encore  passe  derrière  l’articulation 
du  jarret  et  le  long  de  l’os  du  canon. 

La  tibiale  se  divise  en  deux  branches  vers  l’arti- 
culation du  jarret,  et  passant  par  dessous  le  liga- 
ment latéral  externe,  se  divise  en  trois  autres  bran- 
ches, canonière  interne  et  artère  canonière  externe. 

La  canonière  interne,  passant  dessous  le  liga- 
ment commun  du  jarret,  produit  trois  branches; 
la  première  s’insinue  dans  l’os  du  canon  â sa  partie 
supérieure  ; la  deuxième  continue  son  trajet  le 
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long  de  l’os  styloïde  interne,  et  la  troisième  se 
distribue  au  fanon. 

La  canonière  externe  descend  entre  l’os  du  canon 
et  le  styloïde  externe,  et  va  former  des  distribu- 
tions aux  paturonières,  etc.,  etc. 

Les  artères  sont  des  tuyaux  blancs , épais,  cylin- 
driques, conservant  leur  même  dimension,  en  ca- 
libre d’une  division  à une  autre. 

Cette  observation,  fuite  par  M.  Lafosse,  se  trouve 
prouvée  par  l’expérience,  si  on  prend  la  carotide, 
ou  la  crurale,  ou  la  temporale,  ou  la  pédiale,  ou 
si  l’on  va  d’une  bifurcation  a une  autre , l’on  verra 
que  le  diamètre  est  le  même  aux  deux  extrémités. 

Les  veines  au  contraire  sont  comme  pyramida- 
les. L.  F. 

Les  veines  sont  sous  la  peau.  Les  artères  sont 
dans  les  chaires  et  suivent  les  os.  Les  artères  bat- 
tent. Les  veines  ont  des  valvules.  Après  la  mort, 
les  artères  ne  contiennent  que  très-peu  de  sang, 
tandis  que  les  veines  en  sont  pleines.  Les  veines 
augmentent  de  bas  en  haut  ; les  artères  ne  dimi- 
nuent en  grosseur  que  dans  leur  embranchement. 

M.  Lafosse  a trouvé  une  quatrième  tunique  dans 
les  artère,  qui  est  la  ligamenteuse;  les  trois  autres 
sont  la  cellulaire,  la  musculeuse  et  la  nerveuse. 

Quoique  M.  Lafosse  soit  le  premier  qui  ait  parlé 
de  la  quatrième  tunique,  en  anatomie  de  cheval, 
il  n’est  pas  le  premier  auquel  cette  découverte  doit 
être  attribuée.  M.  Verdier,  de  l’académie  royale  de 
chirurgie  et  professeur-démonstrateur  en  anatomie 
au  collège  de  chirurgie  de  Paris,  en  parle  dans  son 
Traité  d’anatomie  du  corps  humain,  page  3g5. 

Les  artères  sont  très-sensibles;  on  sait  que  la 
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piqûre  ou  le  déchirement  d’un  vaisseau  artériel, 
sur-tout  chez  l’homme,  occasionne  le  tétanos,  et 
que  la  section  totale  est  préférable  à la  blessure. 

2m\  Division. 

Du,  système  veineux * 

Les  veines  n’ont  point  le  mouvement  de  systole 
et  de  diastole,  mais  leurs  valvules  sont  autant  de 
cloisons  membraneuses  en  forme  de  soupape,  qui 
empêchent  le  retour  du  sang.  Les  veines  extérieu- 
res (*)  ont  ce  système  fort  apparent;  les  internes 
l’ont  moins  sensibles. 

Non  seulement  les  veines  suivent  les  artères, 
mais  leurs  ramifications  vont  à l’infini,  et  les  ex- 
ternes forment  sous  la  peau  un  système  séparé,  de 
façon  que  nous  divisons  les  veines  par  les  internes 
et  externes.  Les  principales  sont  les  veines  pulmo- 
naires, la  veine  cave,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
reçoit  le  sang  de  presque  toute  l’habitude  du  corps, 
ensuite  la  veine-porte,  qui  reçoit  le  sang  des  mé- 
sentériques et  de  la  rate. 

Les  veines  s’anastomosent  avec  les  artères  et 
rapportent  au  cœur  le  sang  qui  a été  distribué  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Ces  vaisseaux  ont  trois 
tuniques,  savoir:  l’extérieure,  la  cellulaire  et  la 
veloutée.  Les  veines  ont  beaucoup  moins  de  sen- 
sibilité nerveuse  que  les  artères.  Le  système 
veineux  commence  par  de  petits  vaisseaux , par 
lesquels  le  sang  passe  dans  de  plus  gros,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  la  veine  cave. 


(*)  On  entend  par  veines  extérieures,  celles  qui  se  trouvent  inime'- 
diatement  sous  la  peau,  telles  que  les  jugulaires,  etc. 
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Circulation  du  sang  'veineux . 

La  veine  cave  clans  le  cheval  (l’antérieure)  est 
située  clans  la  poitrine;  elle  est  plus  grosse  cpie 
l’inférieure  ; elle  reçoit  le  sang  des  veines  coro- 
naires du  cœur  (*) , des  thymiques , des  thorachi- 
ques , des  cervicales  , des  dorsales , de  la  veine 
azygos,  laquelle  reçoit  le  sang  des  intercostales. 

Les  jugulaires  et  les  axillaires  versent  également 
dans  la  veine  cave,  ainsi  que  les  vertébrales;  elle 
reçoit  aussi  la  diaphragmatique. 

Les  jugulaires  reçoivent  dans  leur  trajet  plu- 
sieurs branches  venant  du  col  ; ces  veines  montant 
vers  les  carotides , reçoivent  en  outre  le  sang  de 
trois  branches  considérables  qui  accompagnent 
les  artères. 

Les  veines  axillaires  reçoivent  le  sang  des  bra- 
chiales interne  et  externe  ; celles-ci  reçoivent  des 
veines  scapulaires  qui  accompagnent  les  artères  ; 
les  veines  du  bras  viennent  également  y verser, 
tandis  que  la  brachiale  reçoit  la  veine  des  ars. 

La  brachiale  externe  reçoit  la  radiale  cutanée, 
la  musculaire  et  la  moyenne  ; ces  veines  se  réunis- 
sent vers  le  genou,  dans  sa  partie  latérale  externe 
et  postérieure,  et  communiquent  avec  les  coronai- 
res, et  celles-ci  reçoivent  les  paturonh'res. 

La  brachiale  interne  reçoit  le  sans;  d’une  veine 
qui  réunit  toutes  les  autres  jusqu’à  l’os  du  pied, 
et  cette  veine  accompagne  l’artère  dans  tout  son 
trajet. 

La  veine  cave  postérieure,  qui  touche  l’aorte, 

(*)  Nous  distinguons  en  art  vétérinaire,  les  coronaires  du  cœur, 
des  coronaires  des  extrémités. 


( >4°  ) 

reçoit  le  sang  des  veines  e'mulgentes  (re'nales),  des 
spermatiques , lombaires,  petites  iliaques,  et  celles 
des  ovaires  dans  les  jumens. 

Vers  la  cinquième  vertèbre  lombaire  elle  reçoit 
les  grandes  iliaques  et  les  crurales  ; les  iliaques 
reçoivent  les  branches  des  veines  qui  accompa- 
gnent les  artères  du  bassin. 

La  distribution  des  artères  ayant  e'tè  décrite,  je 
passe  rapidement  sur  le  système  veineux;  l’idèe 
que  j’en  donne  ici  servira  seulement  de  base,  quant 
à l’operation  de  la  saignée,  et  des  précautions  à 
prendre  pour  ne  pas  entamer  les  valvules,  bles- 
sures qui  mettent  en  danger  d’une  fistule , sur-tout 
aux  jugulaires  ; ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent 
par  l’ignorance  de  la  science  physiologique,  il 
suffit  donc  de  répéter  que  les  veines  suivent  les 
artères  dont  la  route  a été  décrite. 

3m\  Division. 

Du  système  limphatique. 

Le  système  limphatique  joue  un  rôle  considé- 
rable dans  l’économie  animale,  et  la  circulation 
de  la  limphe  n’a  pas  encore  été  assez  suivie,  quoi- 
qu’un grand  nombre  de  maladies  ne  doivent  leur 
origine  qu’au  défaut  de  circulation  de  ce  liquide. 

Les  vaisseaux  limphatiques  sont  des  tuyaux 
minces  et  transparens , répandus  en  différentes 
parties  du  corps,  contenant  une  liqueur  claire  et 
légèrement  mucilagineuse.  C’est  proprement  dit, 
la  circulation  du  sang  blanc,  ou  la  partie  aqueuse 
blanche  séparée  de  la  partie  rouge. 

Les  vaisseaux  limphatiques  paraissent  composés 
d’une  seule  membrane  fibreuse,  ayant  des  valvules 
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fort  nombreuses,  rangées  deux  à deux,  et  comme 
dit  M.  Verdier:  « en  forme  de  croissant,  attachées 
» à la  surface  interne  par  leur  bord  convexe , et 
» dont  le  bord  concave  est  libre  et  tourné  vers  le 
» lieu  auquel  la  limplie  va  se  rendre.  Cependant 
» il  y en  a quelques-uns  en  qui  on  n’apperçoit  pas 
» ce  système.»  C’est  pour  cette  raison,  sans  doute, 
qu’on  les  a distingués  en  artériels  et  veineux. 

Les  recherches  physiologiques  furent  suivies  avec 
beaucoup  de  persévérance  en  i65o  à l’école  de 
Leyde.  Un  étudiant  en  médecine,  nommé  Rud- 
beck,  Suédois  de  nation,  découvrit  les  vaisseaux 
limphatiques  dans  la  poitrine  d’un  veau.  Le  bruit 
de  cette  découverte  parvint  aux  physiologistes , 
sous  le  nom  de  vaisseaux  aqueux.  Des  planches 
furent  gravées  en  1 653,  par  ordre  du  gouvernement 
qui  encourageait  les  sciences  et  les  arts.  Un  an 
après,  Thomas  Bartholin,  Danois,  homme  savant, 
mais  jaloux,  donna  la  description  du  même  systè- 
me, sous  le  nom  de  vaisseaux  limphatiques;  il  dit 
les  avoir  vus  le  i5  décembre  i65i.  En  i653  il  pu- 
blia une  dissertation,  qui  a pour  titre  : Vasa  lim - 
phatica  nuper  in  animalibus  delecta,  et  exequias 
hepatis  ; avec  une  planche  représentant  les  vais- 
seaux limphatiques  et  lactés  du  chien,  et  un  an 
après,  ses  recherches  sur  le  corps  de  l’homme, 
notamment  les  spléniques  et  les  mésentériques. 

Bartholin  voulut  avoir  à lui  seul  l’honneur  de  la 
découverte.  Pour  le  malheur  des  arts  et  des  scien- 
ces, l’égoïsme  et  l’ambition  sont  du  domaine  de 
l’humanité.  Le  modeste  Rudbeck  ne  trouva  qu’un 
homme  franc , qui  attesta  qu’il  lui  avait  montré  le 
premier  les  conduits  aqueux,  et  lui  attribua  l’hon- 
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neur  de  la  découverte;  ce  médecin  se  nommait 
van  Morne  ; sa  franchise  mérité  d’autant  plus  d’être 
citée  qu’il  était  lui-même  l’ami  intime  de  Bartholin. 


Rudbeck  a nommé  ces  vaisseaux  blancs  : vasa 
serosa . 

Depuis  cette  époque  la  physiologie  a fait  des  pas 
de  géant  ; nous  sommes  parvenus  à connaître  la  , 
circulation  ; nous  savons  que  le  canal  thorachique 
est  le  plus  considérable  et  qu’il  reçoit  la  majeure 
partie  des  limphatiques,  que  ces  vaisseaux  s’anas- 
tomosent, qu’il  y a des  vaisseaux  limphatiques  sous- 
cutanés  ou  superficiels,  et  des  vaisseaux  profonds; 
que  plusieurs  de  ces  vaisseaux  suivent  le  cours  des 
artères  et  le  trajet  des  veines  ; tels  sont  ceux  qui 
se  dégorgent  dans  la  branche  pelvienne,  ceux  des 
organes  urinaires  et  des  parties  génitales,  etc. 

Les  principaux  de  ces  vaisseaux  sont  ceux  de 
l’abdomen,  du  diaphragme,  les  hépatiques,  les  gas- 
triques, les  spléniques,  ceux  du  pancréas,  du  mé- 
sentère, de  l’épiploon,  du  péritoine,  les  rénales, 
et  dans  la  poitrine,  les  pulmonaires,  ceux  de  la 
plèvre  et  du  médiastin,  etc.  Les  limphatiques  céré- 
brales et  ceux  du  cœur,  ou  les  cardiaques.  Ensuite 
ceux  des  aines,  les  profondes  qui  sortent  du  joied 
et  remontent  avec  les  veines,  etc.  Enfin,  comme 
il  a été  dit,  les  ramifications  vont  à l’infini,  et  ce 
système  est  répandu  comme  celui  des  veines  qui 
rapportent  le  sang.  C’est  ainsi  que  le  célèbre  Bi- 
chat  a reconnu  trois  sortes  de  circulations,  celle 
du  sang  rouge  ou  sang  artériel,  le  sang  noir  ou 
sang  veineux,  et  les  circulations  capillaires  (*). 


(*)  Quoique  les  vaisseaux  capillaires  soient  des  ramifications  des 
artères , leur  système  et  le  contenu  du  liquide  n'est  point  encore  assez 
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' M.  Girard  s’exprime  ainsi  clans  son  Traité  d’ana- 
tomie vétérinaire,  sur  les  phénomènes  de  la  circu- 
lation capillaire  : 

« La  structure  des  vaisseaux  capillaires  n’est  pas 
» encore  bien  connue  ; on  pense  cependant , et 
» tout  concourt  a le  prouver,  qu'ils  sont  dépourvus 
)>  de  la  tunique  moyenne  des  artères.  On  sait  par 
» expérience  que  ce  système  est  susceptible  d’être 
» irrité  par  la  présence  d’un  fluide  quelconque  ; 
» qu’il  jouit  d’une  contractibilité  insensible,  éner- 
)>  gique  et  variable,  suivant  les  parties  ; qu’il  est  le 
» siège  des  phénomènes  de  V inflammation  et  du 
» développement  de  la  chaleur  animale  ; qu’enfin  il 
» préside  à l’entretien  de  l’exhalation,  des  dilféren- 
» tes  sécrétions  et  de  la  nutrition.  Ces  simples  in- 
» dications  suffisent  pour  faire  entrevoir  les  nora- 
».  breuses  et  importantes  applications  que  l’on  peut 
» tirer  de  l’étude  des  vaisseaux  capillaires,  pour  la 
» connaissance  des  maladies.  » 

Parvenu  à connaître  les  fonctions  du  système 
limphatique  et  capillaire,  il  ne  reste  maintenant 
qu’à  savoir  quels  sont  les  maux  et  les  maladies 
qui  résultent  de  l’altération  de  ces  liqueurs , ou 
du  défaut  d’activité  circulatoire. 

4me.  Division. 

Maladies  produites  par  le  défaut  d’action  des 
systèmes  limphatiques  et  capillaires . 

Le  défaut  d’action , dans  le  système  capillaire, 

démontré*  les  limphatiques  ont  aussi  leurs  capillaires.  Ainsi,  Bichat, 
sous  la  dénomination  de  capillaires,  comprend  les  Irois  systèmes;  c’est 
principalement  par  les  obstructions,  défaut  de  tonicité,  enfin  la  pénible 
circulation  des  capillaires  limphatiques,  auxquels  il  faut  attribuer  nom- 
bre de  maladies,  que  nous  démontrerons  dans  le  cours  de  ce  traité. 
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produit  toujours  irritation  inflammatoire;  la  sta- 
gnation du  fluide  qu’il  contient  occasionne  les  phé- 
nomènes de  la  fermentation;  les  suites  ordinaires 
sont  les  terminaisons  gangreneuses  ou  hydropiques, 
que  je  nommerai  hydro-gangréneuses  (*),  telles  que 
je  les  ai  observées,  sur-tout  chez  les  vieillards.  Les 
hydropisies  qui  résultent  du  défaut  d’action  cir- 
culatoire des  capillaires,  sont  caractérisées  par  le 
défaut  de  nutrition,  dont  les  symptômes  sont  la 
consomption,  la  maigreur,  l’atonie,  le  sommeil 
morbifique,  la  bouffissure  oedémateuse,  le  rétré- 
cissement des  organes  digestives,  les  douleurs  ai- 
guës dans  les  parties  affectées,  et  dans  le  principe, 
chaleur  occasionnée  par  la  stagnation  des  humeurs 
circulatoires  des  capillaires,  enfin  la  terminaison 
par  l’hydropisie,  dont  lacreté  du  fluide  ronge  par 
fois  à travers  le  système  cutané,  et  fait  suinter 
une  sérosité  corrodante,  etc.  Enfin,  les  émonc- 
toires  cessant  totalement  leurs  fonctions , les  con- 
glomères de  môme,  les  chylifères  ne  recevant  plus, 
tout  le  système  animal  se  décompose  et  la  mort 
devient  inévitable.  Cet  état  démontre  assez  claire- 
ment les  raisons  de  démence  mentale  chez  les  vieil- 
lards accablés  de  pareilles  maladies  ; le  cerveau  ne 
recevant  plus  que  des  fluides  altérés,  en  outre, 
soumis  à l’action  de  l’estomac  et  à la  diathèse 
dominante  sur  tout  l’organisme. 

C’est  ainsi  que  nous  pouvons  définir  les  cépha- 
liques de  ce  genre,  qui  se  terminent  par  l'hydra- 
te Ce  terme  d’hydro-gangréneuse  paraîtra  sans  doute  nouveau  } 
mais  qu’est-ce  que  la  gangrène?  Perte  de  sentiment,  désorganisation, 
précédées  par  une  inflammation  considérable.  Les  hydropisies  sont-elles 
autres  choses  que  des  congestions,  auxquelles  les  obstructions  et  les 
irritations  inflammatoires  donnent  lieu  ? 


J 
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céphale.  Les  flegmasies  intestinales , les  hydrenté- 
rocèles,  les  cëcitës  par  obstructions  des  capillaires 
dans  la  conjonctive,  les  maladies  cutanées,  et  meme 
la  pédiculaire  chez  les  hommes  : heureusement 
pour  Hiumanitë  quelle  est  fort  rare,  quoiqu’elle 
existe,  puisque  j’en  ai  vu  des  exemples  chez  un 
particulier  fort  riche  qui,  maigre  les  soins  qu’on 
lui  apportait,  ne  pouvait  se  défaire  de  la  vermine. 
Cette  production  vivant  sous  la  peau  et  sortant 
par  toutes  les  cavités , ëtait-elle  autre  chose  qu’une 
suite  d’une  fermentation  ; n’est-ce  pas  par  la  même 
cause  que  se  forment  les  vers  dans  l’estomac  et  les 
intestins  ? (*). 

Art.  i er. 

De  la  cécité. 

Les  congestions  des  capillaires  dans  la  conjonc- 
tive peuvent  étendre  l’inflammation  dans  tout  le 
globe  de  l’oeil  ; alors  il  s’ensuit  que  non  seulement 
la  sclérotique,  la  choroïde  et  la  rétine,  subissent 
l’état  inflammatoire  ; mais  l’humeur  aqueuse , la 
cristalline  et  la  vitrée  sont  mises  en  fermentation. 
L’épaississement  de  ces  humeurs,  l’irritation,  les 
vibrations  altèrent  et  paralisent  totalement  le  nerf 
optique  avec  lequel  l’humeur  vitrée  est  particuliè- 
rement en  communication.  Nous  voyons  dans  la 
maladie,  vulgairement  nommée  lunatique,  qu’il  se 
forme  dans  l’oeil  une  tache  primitivement  blanche, 
ensuite  verdâtre  ; ces  périodes  ont  des  termes  après 

■ ■ ■*  " " “ 

(*)  Je  veux  dire  par  même  cause,  la  fermentation;  car  nous  savons 
que  la  principale  origine  des  vers  doit  se  rapporter  aux  crudités, 
aux  mauvaises  digestions,  etc.  Or,  la  fermentation  donne  le  develop- 
pement  au  germe  animal. 
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lesquels  l oeil  semble  être  guerri.  Les  causes  de 
cette  maladie  ne  doivent  être  attribuées  qu’au  dé- 
faut d’action  des  petits  vaisseaux  résorbans,  conte- 
nus dans  l’uvée  ; ce  relâchement  se  fait  particuliè- 
rement remarquer  dans  les  tems  humides,  lorsque 
les  fibres  ont  le  moins  de  ressort  (*). 

Art.  2. 

Inflammation  par  rigidité  et  inflammation  par 

relâchement. 

Il  y a deux  genres  d’inflammations  ; celle  qui 
est  produite  par  la  rigidité  de  la  fibre  et  celle  qui 
provient  du  relâchement.  Dans  le  premier  cas  il 
y a dureté,  tension  et  défaut  de  fluide;  cette  pé- 
riode exige  les  remèdes  relâchans  et  antiphlogisti- 
ques. La  seconde  diathèse  est  entièrement  asthé- 
nique ; la  lenteur  de  la  circulation  laissant  séjourner 
les  humeurs,  ces  fluides  s’aigrissent  et  la  fermenta- 
tion produit  un  effet  semblable  au  premier,  c’est- 
à-dire  l’inflammation,  quoique  plus  lente  et  moins 
douloureuse  dans  son  développement.  Cette  cause 
exige  une  plus  grande  activité  circulatoire,  et  une 
énergie  plus  grande  dans  l'économie  animale  ; le 
relâchement  dans  l’activité  circulatoire,  provient 
toujours  de  faiblesse  directe;  il  faut  dans  ce  cas 
stimuler,  et  rendre  à l’habitude  du  corps,  cette 
chaleur  nécessaire  pour  mettre  les  humeurs  en 
mouvement. 

Quant  à l’état  pléthorique,  la  seule  diminution 
du  sang  rétablit  le  mouvement  nécessaire  et  pré- 
vient F inflammation.  C’est  ainsi  que  le  médecin 

(*)  Ici  il  y a inflammation  par  relâchement,  defaut  d’action  circu- 
latoire, etc. 
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doit  saisir  juste  la  diathèse,  et  prévenir  une  fausse 
application,  dont  les  résultats  seraient  des  plus 
funestes. 

En  général,  tous  les  fluides  du  corps,  sans  ex- 
ception d’une  seule  humeur,  produisent  des  mala- 
dies par  la  congestion  ; cette  vérité  pathologique 
doit  toujours  servir  de  guide  au  médecin  ; les 
obstructions  de  tout  genre  peuvent  conduire  a la 
mort.  Qu’est-ce  que  la  santé,  sinon  l’équilibre 
des  fluides  P tous  les  viscères,  tout  l’organisme  est 
sujet  et  subordonné  à cette  loi.  Les  congestions 
ont  bientôt  vicié  les  humeurs,  qui,  à leur  tour, 
acquièrent  des  principes  destructifs.  Les  diverses 
maladies  ne  sont  produites  que  par  stagnation, 
répercussion  et  congestion,  et  le  peu  d’activité, 
même  des  sécrétions,  la  lenteur  des  circulations 
diverses  des  fluides , l’affaiblissement  des  organes 
digestifs , l’atonie , et  généralement  tout  défaut 
d’énergie  dans  les  fonctions  intestinales  sont  prin- 
cipes de  maladie,  et  doivent  être  distingués  en 
sthéniques  et  asthéniques. 

Les  glandes  destinées  à former  les  différentes 
humeurs,  les  cryptes,  les  follicules,  tous  les  con- 
duits qui  reçoivent  ou  envoient  des  humeurs;  leurs 
fonctions  sont  d’une  telle  importance  dans  l’ordre 
animal,  que  les  obstructions  de  ce  genre  condui- 
sent infailliblement  à la  destruction  de  l’organisme, 
si  l’on  ne  parvient  à leur  rendre  les  fonctions  qui 
leur  sont  propres. 

L’anatomie,  qui  a fait  tant  de  progrès,  a beau 
ouvrir  le  livre  de  la  nature.  La  médecine  ne  prête 
pas  assez  d’attention  aux  principes  de  ces  maladies. 

Dans  la  médecine  humaine,  comme  dans  celle 
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vétérinaire,  on  ne  traite  souvent  que  lorsque  le 
mal  s’est  fixé,  ou  même  qu’il  est  devenu  chronique. 
Pourquoi  ne  pas  tourner  son  attention  vers  les 
pronostics  ? La  perte  de  l’appétit,  la  soif,  la  toux, 
la  chaleur  au-dessus  de  la  température  du  corps , 
les  frissons,  le  sommeil  morbifique,  la  lassitude, 
les  urines  rares,  les  agitations,  les  sueurs,  les  éva- 
cuations, etc.,  etc. 

La  nature  nous  montre,  par  chaque  fonction  du 
corps,  qu’elle  languit.  C’est  a cette  époque  qu’il 
faut  agir,  alors  les  forces  vitales  viennent  au  secours 
de  l’art.  Combien  d’échauffemens  du  foie  et  de  la 
rate  ; combien  de  néphrites  , de  pulmonies  , de 
maux  gastriques,  de  douleurs  et  de  maux  de  tous 
les  genres,  pourraient  être  détournés,  si  les  pro- 
nostics étaient  observés  !...  Il  en  est  de  même  des 
chutes,  commotions,  blessures  de  toute  espèce  qui, 
étant  négligées,  prennent  un  caractère  fâcheux. 

Chutes  et  commotions . 

Les  chutes  sont  plus  ou  moins  graves  dans  les 
suites  qui  en  résultent,  en  raison  de  la  commotion, 
ou  de  la  fracture  ou  simple  contusion.  Les  com- 
motions des  viscères  sont  toujours  des  plus  dan- 
gereuses et  exigent  un  prompt  secours.  Le  cerveau 
renfermé  dans  une  boîte  osseuse,  y est  plus  sujet 
que  les  autres  viscères,  en  ce  qu’ils  rencontrent, 
dans  leur  ébranlement,  des  parties  élastiques  qui 
cèdent  à leur  tour,  tandis  que  le  cerveau  s’enflam- 
me plus  promptement,  étant  heurté  et  dérangé 
dans  le  crâne  ; alors  les  vaisseaux  sanguins  et  lim- 
phatiques  éprouvent  des  congestions  ; quelquefois 
il  y a épanchement,  etc.  Le  foie,  la  rate,  les  reins, 
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le  cœur,  peuvent  chacun  recevoir  des  commotions 
mortelles  : c’est  en  pareille  circonstance  (je  veux 
dire  chute)  que  le  médecin  traitant  doit  s’assurer 
de  la  véritable  situation  de  l’individu  en  traitement, 
et  ne  pas  être  avare  d’une  légère  saignée.  Une 
palette  de  sang,  tirée  de  suite,  peut  sauver  de  la 
mort , tandis  qu’une  commotion  essentielle  sera 
toujours  suivie  d’inflammation  , gangrène  et  ex- 
tinction de  la  vie  ; le  régime  et  les  caïmans  offrent 
ensuite  le  traitement  secondaire. 

Fractures. 

Il  faut  distinguer  les  fractures  directes  et  les 
fractures  par  contre-coup. 

Les  premières  sont  toujours  plus  ou  moins  com- 
pliquées, i°.  l’incomplète,  où  l’os  n’est  que  fêlé; 
2°.  la  complète,  où  l’os  est  totalement  cassé;  3°. 
les  fractures  obliques  ou  transversales  ; les  frac- 
tures en  plusieurs  pièces  ; 5°.  avec  déchirement  de 
quelques  muscles,  vaisseaux,  etc.;  6°.  épanchement, 
sang  extravasé;  rj°.  fracas  des  os. 

Les  contre-coups  peuvent  produire  les  mêmes 
circonstances  ; mais  elles  sont  plus  rares  et  se 
réduisent  ordinairement  en  simple  fracture. 

Enfin,  quelle  qu’elle  soit,  on  ne  saurait  trop  tut 
prévoir  les  suites , les  inflammations  et  la  gangrène. 

Les  fractures  se  reconnaissent  au  tact,  au  cli- 
quetis et  a la  douleur. 

Nous  allons  nous  étendre  sur  les  principaux 
phénomènes  et  complications,  i°.  un  os  cassé  qui 
blesse  le  nerf  peut  produire  le  tétanos  ; un  os 
cassé  qui  pique  une  artère  produit  la  gangrène 
par  extravasion  dans  les  parties  voisines,  le  déchi- 
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rement  des  fibres,  des  lames,  du  tissu  cellulaire, 
des  vaisseaux  limphâtiques,  des  capillaires;  toutes 
les  lésions  produisent,  par  l’attrition  et  le  tiraille- 
ment, l etat  inflammatoire , auquel  l'épanchement 
et  le  séjour  des  fluides  donnent  lieu. 

Ensuite  une  autre  attention  des  plus  importantes 
que  doit  prêter  le  chirurgien,  est  celle  de  bien 
connaître  la  cause  de  la  fracture,  savoir  si  elle  a 
été  produite  par  introduction  d’un  corps  étranger 
ou  non  ; s’il  n’existe  aucun  corps  dans  la  blessure, 
etc.;  de  ce  genre  sont  principalement  les  blessures 
produites  par  les  armes  a feu. 

Dès  l’instant  qu’on  est  appelé  auprès  de  l’indi- 
vidu blessé,  on  s’assurera  de  la  connaissance  exacte 
des  points  suivans  : i°.  s’il  était  en  état  de  santé; 
2°.  s’il  y a eu  vomissement  ; 3°.  convulsions  ; /f. 
mouvemens  déréglés  ; 5U.  paralysie  ; 6°.  s’il  y a sen- 
sibilité exquise  des  tégumens;  r]°.  s’il  y a stupeur 
ou  sommeil  léthargique  ; 8°.  des  épanchemens  et 
de  l’état  de  la  fracture,  selon  sa  gravité  et  les  cir- 
constances plus  ou  moins  accablantes  ; 90.  la  situa- 
tion du  patient,  et  à quoi  il  s’occupait  lors  de  sa 
chute,  fracture  ou  autre  blessure,  etc.;  io°.  s’il  y a 
eu  saignement  des  oreilles,  nez,  yeux,  bouche,  ou 
autres  cavités,  etc. 

Ensuite,  les  attitudes  du  patient,  la  température 
de  son  corps , le  tressaillement , les  sueurs , les 
frissons  ; le  systole  et  le  diastole  doivent  guider 
l’artiste-médecin. 

L’article  suivant  fera  voir  l iinportance  de  tous 
ces  points  capitaux. 
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Art.  3. 

Circonstances  graves  dans  les  chutes,  fractures, 
commotions , blessures,  etc.,  etc. 

L’état  de  santé  influe  considérablement  sur  la 
situation  de  la  blessure;  si  un  virus  ou  une  âcreté 
circule  dans  la  masse  du  sang , une  simple  blessure 
deviendra  ulcère  de  mauvaise  qualité.  Il  importe 
donc,  au  plus  haut  degré,  de  s’assurer  de  l’état 
hygiène,  de  solliciter,  par  des  doux  évacuans,  le 
libre  cours  des  intestins  et  des  urines , et  de  tenir 
un  régime  exact. 

Du  'vomissement. 

L’évacuation  de  la  masse  alimentaire,  après  une 
chute,  provient,  selon  Mr.  Dufouart,  officier  de 
santé  supérieur  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  Paris,  « par  suite  du  tiraillement  des 
méninges,  qui  se  transmet  à l’estomac  consensic 
partium . » Mr.  Dufouart  appuie  son  opinion,  sur  ce 
que  l’ouverture  du  crâne,  après  des  contre-coups 
avec  vomissemens  , ont  constamment  démontré 
la  lésion  des  méninges  et  leur  détachement. 

Le  cerveau  a des  rapports  trop  intimes  avec 
l’estomac  pour  révoquer  en  doute  cette  opinion  ; 
elle  sera  goûtée  par  tout  physiologiste  ; aussi  ce 
symptôme  exige-t-il  l’attention  la  plus  scrupuleuse, 
et  le  traitement  céphalique  devient  indispensable 
(*),  outre  celui  général  et  médical. 

Des  convulsions . 

Les  convulsions,  dit  Mr.  Dufouart,  si  elles  sont 


(*)  Les  sangsues,  les  douches  et  l’émétique  en  lavage  sont  ici  une 
première  indication  chez  l’homme.  Dans  la  médecine  vétérinaire , la 
saignée  générale  et  locale,  les  douches  et  les  remèdes  pathologiques. 
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primitives  et  sans  paralysie,  attaqueront  le  côte 
du  corps,  oppose  à celui  de  la  lésion  du  cerveau  ; 
tardives  et  se  joignant  à la  paralysie,  elles  agitent 
les  extrémités  du  côte  de  la  lésion  cérébrale,  et  ne 
se  marquent  point  sur  le  membre  paralyse,  parce 
que,  en  ce  cas,  la  masse  pesante  l’emporte  sur  la 
cause  irritante.  Mais  si  à son  tour,  le  corps  piquant, 
irritant,  surpasse  en  force  la  masse  pesante,  alors 
non  seulement  le  côte  de  la  plaie,  mais  encore 
l’autre  côte,  même  tout  le  corps  entre  en  convul- 
sion. Plus  on  avancera  dans  ces  recherches , plus 
sûrement  on  atteindra  le  local  du  contre-coup , 
dans  la  lésion  du  cerveau  sur-tout.  La  médecine  et 
la  chirurgie  humaine  ont  des  inductions  certaines 
que  le  vétérinaire  n’a  point.  Le  sommeil  morbifi- 
que pendant  lequel  le  blessé  porte  machinalement 
la  main,  les  mouvemens  automatiques,  les  diverses 
impressions  de  la  figure,  la  contraction  du  muscle 
crotaphite  (*),  indiquée  par  Hippocrate,  le  vomis- 
sement si  rare  parmi  l’espèce  du  cheval  ; tous  ces 
indices  sont  autant  de  guides,  dont  le  vétérinaire 
étant  privé,  doit  se  conduire  d’après  ses  lumières. 

Je  ne  parle  point  de  la  parole,  car  je  suppose 
ici  le  blessé  en  convulsions. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  du  cerveau,  et 
semblent  avoir  borné  leurs  observations  sur  les 
phénomènes  que  nous  présente  la  commotion  de 
ce  viscère  ; il  est  cependant  à remarquer  que  la 
commotion  s’étend  sur  toutes  les  parties  du  corps. 

La  commotion  peut  être  générale  et  le  contre- 

(*)  La  contraction  des  muscles  de  la  ligure  sont  certainement  plus 
apparentes  chez  Fliomme  que  chez  le  cheval,  quoique  chez  ce  dernier 
les  lèvres  l’indiquent  aussi. 
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coup  local  ; les  blessures  d’armes  à feu  nous  pré- 
sentent cette  circonstance,  quoique  le  contre-coup 
soit  plus  particulier  aux  chutes. 

Quant  a la  commotion,  elle  est  toujours  à re- 
douter ; si  un  os  a résisté  à la  balle , le  choc  sur  ce 
corps  dur  produit  une  secousse  qui  communique 
un  ébranlement  général,  l’altération  du  système 
nerveux  et  de  tous  les  fluides,  etc.,  etc. 

Art.  4- 
Bu  tétanos. 

Les  blessures  qui  attaquent  les  nerfs , celles  qui 
occasionnent  des  fièvres  ardentes,  produisent  sou- 
vent le  trismus -traumatique ; il  survient  ordinaire- 
ment, quelque  tems  après,  des  grandes  souffrances; 
les  spasmes  vont  en  augmentant,  la  respiration  est 
difficile , quelquefois  elle  semble  plus  libre,  enfin 
le  tétanos  devient  général  ; non  seulement  la  mâ- 
choire est  serrée  et  le  col  roide,  mais  tout  le  corps 
éprouve  un  spasme  violent. 

Le  tétanos  présente  deux  indications  â suivre, 
selon  la  situation  de  l’individu  à qui  il  survient; 
savoir  : les  caïmans  , s’il  attaque  subitement  un 
être  vigoureux  ; mais  si  le  tétanos  a lieu  par  suite 
d’affaiblissement  occasionné  par  la  grande  douleur, 
il  faut  recourir  â l’opium  donné  à forte  dose  com- 
me stimulant,  afin  de  rétablir  le  ressort  et  le  cours 
des  fluides. 

On  observe  chez  l’homme  un  tétanos  que  l’on 
distingue  dans  le  cheval  sous  la  dénomination  de 
mal  de  cerf.  Ce  genre  de  tétanos  n’est  point  pro- 
duit par  cause  de  blessure,  mais  par  des  altérations 
dans  les  fonctions  de  l’économie  animale,  etc.  Cette 
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affection  est  frequente  dans  les  pays  chauds  et  rare 
dans  le  nord;  elle  est  commune  sous  la  zone  tor- 
ride. Les  grandes  déperditions,  occasionnées  par 
des  travaux  outrés  sous  un  ciel  brûlant,  les  abon- 
dantes sueurs  qui  provoquent  la  pénurie  du  sang, 
les  refroidissemens  pendant  les  nuits,  etc.;  de  ces 
causes  résultent  des  langueurs  ; l’estomac  rejette 
les  alimens  ou  fait  des  élaborations  imparfaites  ; il 
s’ensuit  une  débilité  extrême  dans  tout  l’organisme, 
que  Brown  a classé  principalement  parmi  les  puis- 
sances morbifiques  les  plus  nuisibles. 

«La  chaleur,  dit-il,  affecte  principalement  la 
» tête  et  les  organes  du  mouvement  volontaire, 
» situés  aux  environs  ou  loin  d’elle  ; il  arrive  de  là 
» que  le  symptôme  le  plus  pressant,  le  spasme, 
» occupe  les  parties  dont  j’ai  parlé. 

» Comme  le  tétanos  produit  à l’instar  de  toutes 
» les  asthénies,  par  toutes  les  influences  débilitan- 
» tes,  agissant  diversement  et  avec  plus  ou  moins 
» d’intensité,  consiste  dans  la  débilité,  et  que  toutes 
» les  asthénies  sont  dissipées  par  des  moyens,  qui 
» en  incitant  tout  l’organisme,  agissent  plus  parti- 
)>  culièrement  sur  la  partie  la  plus  affectée  ; il  en 
» est  absolument  de  même  du  tétanos,  tout  inconnu 
» qu’il  a été  jusqu’ici  ; telle  est  la  simplicité  de  sa 
» nature.  S’il  est  ici  besoin  des  secours  les  plus 
» puissans,  cela  prouve  que  toute  la  maladie  ne 
•»  consiste  pas  dans  le  spasme  seulement,  qu’elle 
» ne  se  borne  pas  aux  muscles  affectés,  mais  qu’il 
» existe  par-tout  une  débilité  considérable,  qui, 
» selon  les  lois  que  j’ai  citées  plus  haut,  est  plus 
)>  prononcée  dans  ces  organes  que  par-tout  ail- 
» leurs.  » 
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C’est  ainsi  que  Brown  s’exprime  clans  son  ou- 
vrage, Elémens  de  la  médecine. 

Mais  il  me  semble  que  deux  questions  impor- 
tantes doivent  fixer  l’attention;  savoir  : i“.  Jusqu’à 
quel  point  le  malade  pourra-t-il  supporter  les  sti- 
mulans  (*)  ? 2°.  N’existe-t-il  aucune  inflammation 
stenique  ? Si  le  tétanos,  dont  il  s’agit,  était  com- 
plique de  pleurésie,  que  produirait  les  stimulans  ? 
Au  reste,  nous  renvoyons,  pour  cette  maladie,  à 
notre  Traité  de  médecine  vétérinaire,  art.  6,  7 et  8. 

J’ai  rapporté  ici  ce  passage  de  Brown,  afin  de 
démontrer  plus  clairement  la  distinction  que  j’avais 
déjà  établie  dans  les  causes  de  cette  maladie;  et  je 
répète  qu’on  ne  peut  être  assez  prudent  dans  l’ad- 
ministration des  stimulans,  vu  leur  activité  dans 
les  diathèses  inflammatoires. 

O11  distinguera  donc  la  cause  qui  a produit  l’effet, 
par  exemple,  une  blessure  avec  inflammation,  pro- 
duisant le  tétanos,  sera  traitée  selon  que  cette  dia- 
thèse exige  ; il  en  sera  de  meme,  si  l’affection  tire 
son  origine  de  la  faiblesse , par  épuisement  des 
forces.  Au  reste,  si  on  emploie  l’opium,  sa  dose 
détermine  l’effet  que  i on  veut  qu’il  produise  ; car, 
emplové  comme  stimulant,  il  devient  pour  lors  le 
plus  diffusible  de  tous  les  excitans. 

Il  existe  un  passage  remarquable  dans  l’ouvrage 
de  Brown,  sur  la  force  de  l’opium;  je  le  cite  ici, 
pour  qu’on  puisse  juger  de  l’effet  que  ce  médecin 
lui  attribue.  < 

« L’opium  excite  toutes  les  facultés  physiques 
» et  morales  ; il  chasse  le  sommeil  et  produit  un 


(*)  Tout  stimulant  qui  surpasse  en  force  l’activité  vitale,  comme 
de  4 à 1 , tue  promptement  le  malade. 
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» état  de  veille  plein  d’activité.  Quelqu’un  vient-il 
))  à être  surpris  par  le  sommeil,  sans  cause  évidente, 
» qu’il  prenne  de  l’opium,  et  il  se  trouvera  sur-le- 
» champ  réveillé,  ranimé  et  dispos.  L’opium  (con- 
» tinue  ce  médecin  anglais)  bannit  la  tristesse, 
?)  inspire  la  confiance,  change  la  pusillanimité  en 
» audace , donne  de  la  loquacité  aux  plus  silen- 
» cieux,  et  du  courage  aux  lâches,  (page  201).  » 
Et  il  termine  ainsi  : « L’opium  est  de  tous  les  sti- 
» mulans  le  plus  énergique,  dans  tous  les  degrés 
w intermédiaires  de  la  faiblesse  directe  à l’indirecte. 
» Aussi  11’est-il  rien  d’aussi  pernicieux  que  lui  dans 
» la  diathèse  sthénique,  puisqu’en  effet,  ajouté  aux 
» autres  stimulans  en  excès,  il  ne  se  borne  pas  à 
» chasser  le  sommeil,  mais  qu’il  entraîne  encore 
)>  précipitamment  le  malade  à la  faiblesse  indirecte 
» et  à la  mort,  etc.  » 

Ainsi,  comme  je  l’ai  dit,  l’état  inflammatoire  ne 
saurait  être  assez  observé;  mais  si  l’asthénie  ac- 
compagne l’inflammation,  et  que  le  seul  défaut  de 
tonicité  amène  la  langueur,  alors  l’intervention  de 
quelque  léger  stimulus  devient  nécessaire  ; car , 
toute  irritation,  occasionnée  par  défaut  d’action, 
devient  dans  l’organisme  animal  principe  irritant, 
et  dans  plusieurs  circonstances  se  termine  en  gan- 
grène. Cette  théorie  n’a  malheureusement  pas  été 
observée,  malgré  qu’elle  soit  le  sublime  de  la  mé- 
decine. 

Voici  comment  le  docteur  Brown  s’exprime  : 

« En  effet,  la  diathèse  sthénique,  est  cet  état  de 
» l’ organisme,  déterminé  par  l’ensemble  des  puis- 
» sances  stimulantes , ainsi  que  par  la  plénitude 
» des  vaisseaux  qui  a le  même  effet,  et  qui  est  dis- 
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?)  sipe  par  toutes  les  puissances  débilitantes,  et  par 
» les  évacuans  qui  agissent  de  la  même  manière. 
» L’irritation,  au  contraire,  est  cet  état  dans  lequel 
» souvent  tout  l’organisme  est  affaibli,  sans  l’inter- 
» vention  du  plus  léger  stimulus.  Souvent  un  sti- 
» mulus  local,  telle  qu’une  détention  qui  cause  du 
» spasme,  un  acide  concentré  qui  excite  des  con- 
)>  vulsions,  la  douleur  d’une  blessure  qui,  dans  le 
» cas  dont  il  est  question,  occasionne  un  tumulte 
» général  (*),  produisent  dans  un  corps  faible  des 
)>  mouvemens  démesurés  ; mais  que  la  débilité  soit 
» produite  par  le  stimulus,  ou  qu’elle  ait  lieu  sans 
w lui,  elle  ne  demande  jamais  les  débilitans  ni  les 
» évacuans,  mais  souvent,  au  contraire,  elle  exise 
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» des  stimulans  légers  ; il  faut  seulement  prendre 
» garde  de  ne  point  créer,  par  le  traitement,  une 
» diathèse  sthénique,  qui,  en  ajoutant  une  maladie 
» générale  à une  affection  locale,  ne  manquerait 
» pas  de  l’exaspérer.  » (Page  486.) 

Je  me  félicite  de  pouvoir  appuyer  ma  doctrine 
par  celle  du  célèbre  Brown  ; dans  le  cours  de  mes 
expériences  je  me  suis  constamment  appliqué  à 
bien  distinguer  les  diathèses,  et  je  n’hésite  pas  à 
dire,  que  c’est  principalement  en  observant  les 
périodes  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  réussir. 

Art.  5. 

De  la  suppuration. 

La  suppuration  survient  après  l’inflammation  ; 

(*)  u II  existe  encore  ici  un  véritable  e'tat  de  faiblesse  ; l’indication 
n curative  prescrit  de  la  dissiper,  en  écartant  les  influences  irritantes* 
7)  car  celles-ci  augmentent  la  faiblesse  de  laquelle  elles  proviennent  et 
m rendent  les  stimulans  nécessaires  pour  mettre  l’organisme  en  état  de 
y)  résister  à leur  action,  v (6g3). 
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cet  état  est  assez  généralement  précédé  par  le 
frisson,  quelquefois  par  la  fièvre  ; c’est  à ces  symp- 
tômes que  l’on  distingue  la  suppuration,  par  cause 
sthénique  ou  asthénique,  etc.  Dans  cette  diathèse, 
si  l’écoulement  est  louable , le  pouls  sera  mou , 
plein  et  lent. 

Voici  les  phénomènes  que  nous  présente  la 
suppuration  : 

i°.  Oscillation  des  fibres  considérablement  aug- 
mentée, et  battement  des  artères  accéléré. 

2°.  Pour  que  la  suppuration  ait  lieu,  il  faut  que 
les  solides  conservent  la  vitalité  ; sans  cette  puis- 
sance la  gangrène  remplace  la  suppuration. 

3°.  La  suppuration  étant  établie,  la  tension  et  la 
chaleur  diminuent,  la  dureté  s’amollit  et  la  fluctua- 
tion se  fait  sentir. 

4°.  Quand  le  pus  cherche  â sortir,  la  peau  lui 
ouvre  un  passage,  bien  entendu  si  le  foyer  est  à la 
surface;  mais  s’il  est  interne  ou  profond,  et  qu’il 
ne  puisse  se  porter  par  une  issue  au  dehors  ; si 
d’ailleurs  il  séjourne  trop  long-tems,  il  se  change 
en  une  sanie  tenue , livide , âcre , qui  détruit  et 
ronge  les  parties  voisines  ; ce  qui  donne  naissance 
â des  ulcères  putrides,  â des  fistules,  ou  corrompt 
la  masse  des  humeurs. 

5°.  Le  danger  de  l’abcès  est  plus  ou  moins  grand, 
suivant  l’endroit  où  il  est  fixé  et  selon  sa  profon- 
deur. 

6°.  Si  le  pus  est  âcre,  il  creuse,  comme  nous  le 
voyons,  dans  le  farcin  et  dans  les  abcès  de  mau- 
vais caractère. 

7°.  L’abcès  simple  n’a  qu’une  poche  ; l’abcès  qui 
en  a plusieurs  est  plus  dangereux.  Si  le  pus  forme 
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foyer  intérieur,  il  peut  en  résulter  plaie  fistuleuse. 

8°.  L’abcès  de  mauvaise  qualité,  situé  près  d’un 
os,  peut  causer  la  carie  ; en  général  les  abcès  sont 
toujours  dangereux  près  des  articulations  ou  des 
parties  tendineuses. 

q°.  On  doit  craindre  la  gangrène,  si  la  suppura- 
tion tarde,  c’est-à-dire,  si  le  pus  ne  se  forme  pas. 

io°.  On  favorise  la  suppuration  par  des  matura- 
tifs,  ensuite  on  ouvre  l’abcès  en  tems  utile  et  on 
choisit  la  partie  la  plus  décline  ; si  l’abcès  est  situé 
dans  une  partie  charnue  on  prolongera  l’incision, 
car  les  plaies  se  guérissent  mieux  étant  mises  à 
découvert  ; on  suivra  la  même  marche  s’il  y a plu- 
sieurs clapiers. 

ii°.  Si  l’abcès  se  trouve  proche  d’un  os  ou  d’un 
tendon,  sur  une  aponévrose,  ou  voisin  d’une  artère, 
veine  considérable  ou  articulation  ; on  se  servira 
de  la  sonde  cannelée,  afin  de  conduire  le  bistouri 
sans  danger. 

12°.  Toutefois  que  l’abcès  a lieu  dans  un  endroit 
charnu,  on  attendra  sa  maturité  pour  l’ouvrir. 

i3°.  On  l’ouvrira,  sans  attendre  la  maturité  du 
pus,  dans  les  cas  suivans  : i°.  lorsque  l’inflamma- 
tion est  considérable,  et  que  le  pus  qui  se  forme 
provient  par  des  causes  âcres  (comme  le  farcin 
par  exemple);  2°.  lorsqu’il  y a fièvre,  douleur  ai- 
guë, etc.;  3°.  lorsque  l’abcès  est  près  d’une  cavité 
ou  articulation;  /f-  quand  il  se  trouve  près  d’un 
tendon  ou  un  os  ; 5°.  lorsqu’il  se  trouve  sur  quel- 
ques vaisseaux  considérables  que  l âcreté  de  l’hu- 
meur pourrait  ronger. 

i4°.  On  aura  la  plus  grande  attention  dans  le 
choix  des  suppuratifs , en  évitant  les  graisses  et  les 
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relâclians  sur  les  parties  tendineuses,  aponevroti- 
ques  et  osseuses. 

En  definitif,  les  suppurans,  mêles  avec  les  réso- 
lutifs, sont  utiles  dans  les  grandes  contusions,  et 
les  suppurans  chauds  conviennent  dans  celles  où 
la  chaleur  n’est  pas  suffisante  pour  opérer  par  elle- 
même.  Les  suppurans  agissent  comme  émolliens 
ou  comme  irritans.  Il  faut,  comme  je  l’ai  dit,  cal- 
culer le  cas  et  la  période. 

Le  traitement  interne,  le  régime  et  le  repos 
doivent  être  basés  sur  la  diathèse. 

OBSERVATIONS  ET  REMARQUES  PARTICULIÈRES. 

De  la  pustule. 

La  pustule  est  une  vésicule  gonflée  par  le  pus 
qui  la  remplit;  laquelle,  par  le  ramollissement  de 
ses  parois  et  l’abondance  du  pus,  s’ouvre  enfin 
d’elle-même. 

L’indication  consiste  a combattre  la  diathèse 
sthénique  ou  asthénique,  si  la  première  s’est  con- 
vertie en  cette  dernière,  par  les  remèdes  propres 
a chacune  ; puis  a éviter  la  chaleur  dans  le  premier 
cas,  et  le  froid  dans  le  second;  a arroser  les  pus- 
tule d’une  liqueur  spiritueuse  ou  d’opium,  a les 
ouvrir  et  à les  étuver. 

De  l'antrax. 

L’antrax  est  une  tumeur  glandulaire  subcutanée, 
gangrenée  a sa  pointe  et  enflammée  tout  au  tour. 

Attendu  qu’il  y a ici  danger  mortel , on  n’hésitera 
pas  à fendre  la  peau  et  à donner  une  libre  issue  ; 
on  se  servira  de  l’essence  de  térébenthine,  teinture 
d’aloès,  eau  d’aliboure,  etc.  Voyez  notre  Traité  des 
Haras  et  de  médecine  vétérinaire , art.  26. 
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Du  bubon. 

Le  bubon  est  egalement  une  tumeur  glandulaire  ; 
il  est,  de  même  que  l’antrax,  de  la  nature  du  char- 
bon, parce  qu’il  est  reuni  à une  maladie  generale, 
quelquefois  le  typhus  (*).  Il  faut  le  même  traite- 
ment que  dessus,  et  employer  les  plus  forts  spiri- 
tueux, ainsi  que  le  laudanum,  etc. 

Maintenant  nous  allons  décrire  le  charbon,  qui 
mérite  une  attention  particulière,  tant  pour  l’espèce 
humaine  que  pour  l’art  vétérinaire. 

Le  charbon. 

Tumeur  enflammée;  dure,  ronde,  élevée  en 
pointe,  accompagnée  d’une  douleur  vive,  d’une 
chaleur  bridante  et  d’une  grosse  pustule  dans  le 
milieu,  ou  de  plusieurs  petites,  qui  se  changent 
en  une  croûte  noire  ou  cendrée  (**). 

Nous  reconnaissons  en  outre  le  charbon  pesti- 
lentiel, celui  qui  est  entouré  d’un  cercle  livide, 
noirâtre,  plombé  ou  violet  : la  gangrène  y survient 
promptement  ; cette  tumeur  est  ainsi  nommée 
( charbon ) a cause  de  sa  couleur  noire. 

Les  pustules  qui  sélèvent  dans  la  tumeur  du 
charbon  amènent  promptement  la  gangrène. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  la  violence  dit 
mouvement  du  sang,  occasionnée  sur-tout  par  des 
miasmes,  comme  on  le  voit  dans  la  peste  ; c’est  ce 
même  levain  étranger  qui  fixe  les  parties  du  sang, 
et  qui  produit  ces  tumeurs  inflammatoires  qui  ne 
se  terminent  ordinairement  que  par  la  gangrène. 

(*)  Il  y a des  excroissances  que  l’on  a qualifie’es  du  meme  nom } on 
sent  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  de  cela  dans  cet  article. 

(**)  C’est  cette  différence  qui  a fait  distinguer  deux  sortes  de  char- 
bons, le  noir  et  le  blanc. 

I l 


( '6a  ) 

Traitement. 

On  traite  selon  le  cas;  les  scarifications  profon- 
des, l’esprit  de  vin  camphre,  la  teinture  d’aloès,  la 
teinture  de  myrrhe,  etc.  Si  la  gangrène  ou  le  spha- 
cèle  sont  déclares,  il  faut  agir  d’après  l’indication. 

En  définitif,  tous  ces  genres  de  tumeurs  portent 
à-peu-près  le  même  caractère  ; il  n’y  a que  la  mé- 
decine humaine  qui  a établi  toutes  ces  nomencla- 
tures. Dans  l’art  vétérinaire  on  s’attachera  princi- 
palement à bien  distinguer  la  diathèse , afin  de 
régler  la  cure  d’après  l’indication. 

Quant  à la  gangrène,  que  l’on  reconnaît  à l’ex- 
tinction du  sentiment,  au  défaut  de  chaleur,  à la 
lividité,  au  relâchement  et  à la  corruption  de  la 
partie.  Si  elle  est  intérieure,  dans  le  canal  alimen- 
taire par  exemple,  on  fera  usage  des  boissons  spi- 
ri tueuses  et  du  laudanum;  de  même  que  les  stimu- 
lans  diffusibles,  lorsque  des  viscères  sont  affectés. 
Et  pour  l’ extérieur,  on  oindra  d’opium  liquide  la 
partie  mourante,  on  l’arrosera  avec  des  spiritueux, 
on  retranchera  ce  qui  est  déjà  gâté,  on  stimulera 
les  bords  de  la  partie  vivante,  afin  d’y  attirer  1 in- 
flammation. 

Le  sphacèle  étant  une  gangrène  au  dernier  degré, 
on  emploiera  les  moyens  les  plus  énergiques  et  à 
plus  forte  dose  ; on  aura  aussi  recours  au  fer,  en 
extirpant  de  suite  les  parties  gangrenées. 

Diagnostique  et  pronostic. 

La  cause  prochaine  de  la  gangrène  est  la  perte  du 
principe  vital  dans  les  parties  qui  en  sont  atteintes. 

Les  causes  éloignées  sont:  les  inflammations,  les 
étranglemens , les  infiltrations,  les  contusions,  le 
froid  intense,  la  brûlure , les  morsures , etc. 
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On  distingue  deux  sortes  de  gangrènes,  la  gan- 
grène sèche  et  l’humide. 

Tout  ce  qui  peut  détruire  le  mouvement  dans 
une  partie,  ou  interrompre  la  circulation,  peut  y 
attirer  la  gangrène. 

On  reconnaît  la  gangrène  (nommée  humide)  au 
gonflement.  La  gangrène  sèche  n’est  accompagnée 
que  de  la  perte  du  sentiment,  de  la  lividité  de  la 
partie,  sans  aucun  gonflement,  etc.  ; elle  est  aussi 
plus  lente  dans  ses  progrès  que  la  gangrène  humide. 

Quand  la  gangrène  est  produite  a la  suite  de 
quelque  cause  qui  attaque  subitement  l’action  ner- 
veuse, lelle  que  cela  a lieu  dans  les  fièvres  malignes, 
épidémiques,  gangréneuses,  les  angines  gangréneu- 
ses, etc.,  etc.  Il  faut  dans  ce  cas  unir  les  antipu- 
trides, les  antiseptiques,  aux  purgatifs  les  plus  doux 
et  aux  légers  diaphorétiques. 

Il  est  bon  d’observer  que  le  quinquina  en  décoc- 
tion est  le  meilleur  remède  que  l’on  puisse  em- 
ployer, dans  tous  les  cas  où  il  y a disposition  à la 
gangrène  ; et  on  ne  risque  jamais  rien  d’en  conti- 
nuer l’usage  dans  ces  sortes  de  cas,  soit  par  lui- 
même,  soit  associé  avec  les  autres  remèdes. 

Des  congestions  en  général . 

Nous  parlons  ici  des  congestions  intestinales;  il 
faut  dans  ce  cas  faire  évacuer  les  matières  par  les 
délayans,  les  purgatifs,  les  lavemens,  etc.  En  gé- 
néral, on  entend  par  congestion  l’amas  de  quelque 
matière  morbifique  , qui  se  fait  lentement  dans 
quelque  partie  du  corps  ; on  reconnaît  les  conges- 
tions, parce  qu’elles  causent  l’enflure  de  la  partie 
dans  laquelle  elles  se  sont  déposées  , quelles  y 
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produisent  des  pesenteurs,  qu’elles  s’y  corrompent 
et  s’y  putréfient  par  la  stagnation  ; elles  compriment 
la  partie  voisine,  rendent  son  action  plus  pénible, 
ou  la  détruisent;  quelquefois  les  humeurs,  ainsi 
accumulées,  s’endurcissent  et  forment  des  concré- 
tions incurables  ; d’autres  fois  elles  dégénèrent  en 
abcès,  en  suppuration,  etc. 

La  cause  de  la  congestion  vient,  i°.  de  l’inaction 
de  la  partie  solide,  incapable  de  dompter  et  de 
chasser  la  matière  qui  commence  a se  former;  2°. 
de  la  dérivation  de  la  matière  peccante,  déjà  for- 
mée ailleurs,  dans  la  partie  maintenant  affectée. 

i°.  Les  humeurs  s’accumulent  dans  les  lieux 
voisins  par  la  solution  de  continuité  des  vaisseaux, 
comme  par  des  blessures,  des  ruptures,  des  pi- 
qûres et  des  contusions,  etc.;  2°.  elles  se  répan- 
dent dans  les  vaisseaux  les  plus  amples , les  plus 
relâchés  et  qui  manquent  de  soutien  ; 3°.  elles 
s’épanchent  au-dessus  des  parties  obstruées,  liées, 
comprimées;  4°-  Ie  défaut,  ou  la  diminution  de 
mouvement  dans  les  solides  ou  dans  les  liquides, 
forment  des  obstructions  ; 5°.  l’excès  de  mouve- 
ment et  le  frottement  produisent  le  même  effet 
(bien  entendu  l’excès). 

La  cure  consiste  à donner  liberté  des  vaisseaux 
et  circulation  aux  humeurs.  Les  remèdes  généraux 
sont  indiqués  par  les  saignées , au  besoin  les  dé- 
layans,  les  purgatifs,  les  lavemens,  le  résolutifs,  etc. 

Art.  6. 

Considérations  sur  la  nature  des  purgatifs. 

Les  délayans  étant  restés  sans  effet,  et  les  ob- 
structions intestinales  continuant,  soit  pour  avoir 
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négligé  les  symptômes , ou  par  telle  cause  que  cela 
puisse  être,  on  aura  recours  à des  moyens  plus 
énergiques , afin  de  faire  promptement  évacuer  le 
canal  alimentaire  des  matières  qui  deviendraient 
cause  morbifique  et  principe  de  maladie.  Après 
avoir  préparé  le  corps  par  les  délayans,  comme  il 
vient  d’être  dit,  on  commencera  par  les  purgatifs 
doux,  tels  que  la  manne,  le  tamarin,  etc.  ; ensuite 
on  employera  l’aloès,  la  rhubarbe,  le  séné,  le  nitre, 
etc.  C’est  par  de  semblables  précautions  que  l’on 
purge  avec  succès  ; les  matières  se  trouvant  dé- 
layées , les  purgatifs  irritans  viennent  ensuite  chas- 
ser les  humeurs  fécales , et  on  11e  risque  point 
d’inflammations  intestinales. 

L’usage  immodéré  des  purgatifs,  sur -tout  la 
manière  de  les  administrer,  sans  préalablement 
préparer  le  corps,  le  peu  de  soins  dans  le  choix 
des  matières  médicales  ; ces  causes  ont  produit 
tant  de  mal , que  des  grands  médecins  ont  souvent 
désiré  de  pouvoir  substituer  la  diète  sévère  aux 
évacuations  sollicitées  par  les  moyens  pharmaceu- 
tiques. 

Il  est  cependant  des  cas  où  la  prompte  évacua- 
tion devient  nécessaire  ; je  conviens  encore  que 
les  matières  acres  et  les  viscosités  ne  peuvent  être 
trop-tôt  expulsées,  afin  de  débarrasser  les  premiè- 
res voies  et  de  prévenir  les  désordres  résultent 
d’un  chyle  saburreux,  dont  la  masse  du  sang  ne 
tarderait  point  à être  imprégnée  ; mais  dans  cet 
état  de  choses,  que  de  précautions  ne  faut-il  pas? 
quelle  prévoyance  le  médecin  ne  doit-il  pas  mettre 
en  œuvre  pour  ne  pas  commettre  des  fautes  aussi 
graves  que  le  mal  qu’il  veut  combattre  ? Je  dis  plus, 
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l'effet  d’une  superpurge  occasionne  la  perte  de 
l’individu  ; et  si  on  vient  à vaincre  les  tranchées 
inflammatoires,  qui  peut  repondre  des  suites  éloi- 
gnées qui  peuvent  avoir  lieu  ? Les  membranes  ve- 
loutées des  intestins  peuvent  avoir  eu  des  lésions 
dont  le  tems  seul  nous  montre  les  désordres.  Sans 
entrer  dans  de  plus  longs  détails  pathologiques, 
voyons  les  mesures  de  précaution  à prendre  dans 
le  choix  des  médicamens  : 

i°.  Si  l’individu  est  irritable,  la  dose  sera  pro- 
portionnée, et  on  évitera  autant  que  possible  les 
purgatifs  âcres  ; et  dans  le  cas  où  leur  usage  serait 
prescrit,  on  se  conformerait  aux  règles  déjà  men- 
tionnées dans  cet  article. 

2°.  Dans  les  diathèses  inflammatoires  on  procé- 
dera par  la  saignée , les  breuvages , et  les  lavemens 
délayans  et  rafraîchi ss ans. 

3°.  Il  en  sera  de  même  pour  les  diurétiques  ; ils 
seront  en  harmonie  avec  les  indications  que  la 
maladie  présente  ; or,  on  se  gardera  d’employer 
ceux  qui  sont  chauds,  dans  le  cas  d’une  rétention 
opiniâtre  , présentant  la  diathèse  inflammatoire  ; 
ici  la  saignée  et  les  diurétiques  froids  seront  mis  en 
usage,  et  l’inflammation  étant  dissipée,  on  pourra 
revenir  à des  moyens  plus  tonifians  ; c’est  ainsi 
qu’on  a recours  : r.  aux  quatre  semences  froides, 
majeures  et  mineures,  celles  de  navet,  de  pavot, 
de  lin  ; les  racines  de  guimauve,  de  fraisier,  de 
nénuphar;  le  sirop  d’altjiéa,  le  nitre  (nitrate  de 
potasse)  en  très-petite  dose,  etc. ; 2°.  les  semences 
chaudes,  les  baies  de  genièvre,  de  laurier,  d’églan- 
tier, la  térébenthine,  le  baume  de  copahu,  l alke- 
kenge  (physalis  alkekengi),  l’écorce  moyenne  de 
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tamarisc , la  busserole , etc. , lorsqu’il  s’agira  de 
stimuler.  Enfin,  ceux  des  médicamens  qui  remé- 
dient principalement  au  relâchement  des  couloirs 
et  qui  les  rappellent  â leur  ton,  sont  : le  genièvre, 
son  bois,  ses  baies,  celles  d’églantier,  le  sassafras, 
le  pareira  brava  et  la  filipendule,  etc.  Dans  les  cas 
où  l’on  peut  stimuler  sans  danger,  on  peut  encore 
employer  l’ail,  même  les  oignons,  etc. 

Les  lavemens  sont  encore  ici  de  la  plus  grande 
utilité  ; on  emploiera  les  décoctions  de  camomille, 
de  méliot,  de  bétoine  ; et  si  on  soupçonne  la  para- 
lysie de  la  vessie,  on  frottera  le  ventre  avec  de 
l’essence  de  térébenthine,  de  l’huile  de  laurier,  de 
genevrier,  etc.  Le  bouchon  et  la  promenade  seront 
des  puissans  auxiliaires  chez  le  cheval  ; c’est  ainsi 
que  le  traitement  doit  différer  ; un  remède  chaud 
deviendra  incendiaire , si  la  suppression  d’urine 
vient  â avoir  lieu  par  cause  inflammatoire. 

Je  ne  puis  assez  répéter,  pour  arrêter  les  abus 
qui  se  commettent  journellement,  que  le  médecin 
hippiâtre  ne  peut,  dans  cette  dernière  diathèse, 
avoir  recours  qu’aux  adoucissans,  et  tempérer  l’in- 
flammation par  les  relâchans,  les  saignées  répé- 
tées suivant  le  besoin  ; les  adoucissans,  tels  que  les 
mauves,  graine  de  lin  en  décoction,  et  dans  les- 
quelles on  peut  même  mêler  quelques  onces  d’huile 
d’amandes  douces,  pour  modérer  la  douleur,  etc.  • 
On  se  servira  également  des  sachets  d’avoine  ou 
d’orge  bouillie,  appliqués  sur  les  reins. 

Ces  indications  doivent  particulièrement  être 
mises  en  usage  dans  les  néphrites , le  pissement  de 
sang,  la  cystite,  etc. 
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Art.  7. 

Démonstrations  raisonnées  des  matières 
purgatives  (*). 

La  vertu  de  la  plupart  des  plantes  laxatives,  ou 
légèrement  purgatives , dépend  ordinairement  de 
leur  sel  essentiel,  soit  nitreux,  soit  tartareux,  ac- 
compagne de  quelque  huile  douce , onctueuse , 
émolliente  et  relâchante  ; mais  celle  des  purgatifs 
un  peu  forts,  appartient  â des  huiles  irritantes, 
plus  ou  moins  résineuses,  ou  gommeuses  : on  est 
assuré  que  cette  vertu  dépend  précisément  de  la 
partie  huileuse  des  plantes,  parce  quelle  se  trouve 
dans  l’huile  résineuse  qui  ne  contient  point  de  sel 
tartareux  ; ce  sel  ne  se  trouve  que  dans  les  huiles 
mucilagineuses  ou  grasses  : on  a même  remarqué 
que  l’huile  résineuse  d’une  plante  purgative  purge 
toujours  plus  puissamment  que  l’huile  mucilagi- 
neuse  ou  gommeuse  de  la  même  plante. 

Les  huiles  résineuses  purgatives,  accompagnées 
d’huile  mucilagineuse,  ont  beaucoup  de  dispositions 
à se  laisser  pénétrer  et  diviser  par  les  sels  alcalis 
fixes  et  par  les  sels  tartareux,  sur-tout  par  les  sels 
aigrelets  comme  ceux  du  suc  de  citron,  de  limon, 
de  grenade,  les  sels  tirés  du  tartre,  etc.,  etc.  ; l’on 
emploie  utilement  ces  sels  dans  les  macérations  et 
dans  les  infusions  des  plantes  purgatives,  pour  en 
extraire  l’huile,  ou  résident  les  vertus  de  ces  plan- 
tes. La  partie  gommeuse  de  ces  huiles  facilite 
beaucoup  cette  dissolution  ; c’est  elle  qui  rend  la 
partie  résineuse  plus  susceptible  de  l’espèce  de 
fermentation  qu’elle  souffre  pendant  la  macération. 


(*)  Monsieur  de  Quesnay  : Essai  physique  sur  l’économie  animale. 
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Presque  toutes  les  plantes  purgatives  contiennent 
du  sel  tartareux,  mais  ce  sel  contribue  peu  à leur 
vertu  ; car  nous  ne  connaissons  aucun  sel  tartareux 
capable  de  purger  aussi  puissamment  que  ces  pur- 
gatifs, et  en  aussi  petite  dose.  Ce  sel  nous  fait 
seulement  appercevoir  que  les  huiles  purgatives, 
même  celles  qui  sont  les  plus  résineuses , les  plus 
âcres  et  les  plus  purgatives,  telles  que  la  scam- 
monée  et  la  résine  de  jalap,  ne  sont  point  de  pures 
résines,  et  qu’elles  sont  en  partie  gommeuses  ; aussi 
peut-on  facilement  en  extraire  une  huile  gommeuse, 
par  un  dissolvant  aqueux.  Les  expériences  que 
Mr.  Bolduc  a faites  sur  plusieurs  huiles  purgatives, 
nous  fournissent,  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie royale  des  sciences , un  détail  exact  de  la 
quantité  d’huile  résineuse  et  d’huile  gommeuse , 
que  contiennent  ces  huiles  purgatives. 

Opération  de  M.  Bolduc. 

Une  once  de  racine  d 'ipécacuanha  gris , donne  trois  gros  et 
demi  d’extrait  gommeux,  et  fournit  seulement  trois  grains 
d’extrait  résineux. 

d "'ipécacuanha  brun , donne  un  gros,  vingt  grains 

d’extrait  gommeux  et  trois  grains  d’extrait  résineux. 

— de  rhubarbe , trois  gros  et  demi  , et  six  grains 

d’extrait  gommeux  et  presque  point  d’extrait  résineux. 

de  jalap , demi-once,  vingt-quatre  grains  d’extrait 

gommeux  et  deux  scrupules  d’extrait  résineux. 

• — de  méchoacan , trois  gros  d’extrait  gommeux  et 

douze  grains  d’extrait  résineux. 

(Télébore  noir , beaucoup  d’extrait  gommeux,  et 

peu  de  résineux. 

— de  séné , un  gros  et  demi  d’extrait  gommeux  et 

trente-six  grains  de  résineux. 

à'agaric , demi-once  d’extrait  gommeux  et  peu  de 

résineux. 
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Une  once  d \iloès  hépatique , demi-once  et  douze  grains  d’ex* 
trait  gommeux,  et  trois  gros  six  grains  de  résineux. 

— de  scammonée  d\4lep,  trois  gros  d’extrait  gom- 

meux et  demi-once  de  résineux.  Etc. 

La  saveur  de  la  plupart  des  purgatifs  est  dégoû- 
tante, nauséabonde,  et  presque  toujours  accom- 
pagnée d’une  acrimonie  âcre  ou  amère  ; il  n’y  a 
guère  que  le  turbith,  la  semence  à.' é purge,  à'arro- 
che,  où  cette  acrimonie  est  peu  remarquable,  et 
qui  sont  cependant  de  fort  purgatifs  ou  émétiques  ; 
la  seule  saveur  nauséabonde  des  plantes  fort  pur- 
gatives, est  le  signe  le  plus  ordinaire,  et  le  moins 
équivoque  de  la  vertu  purgative  ou  émétique  de 
ces  plantes  ; telle  est  en  effet  la  saveur  de  l’asarum, 
du  tabac,  du  concombre  sauvage,  de  l’élébore,  de 
la  bryone,  de  la  coloquinte,  du  séné,  de  la  scam- 
monée , de  Yaloès  hépatique , de  la  semence  de 
laure'ole,  etc. 

Les  plantes  purgatives,  et  les  plantes  émétiques 
les  plus  violentes,  ou  les  plus  dangereuses,  ont 
presque  toutes  une  saveur  âcre,  brûlante;  comme 
celle  de  l’euphorbe,  de  laure'ole,  du  staphisaigre, 
du  panava,  du  cyclamen,  du  pignon  d’Inde,  etc. 
Celles  qui  sont  moins  brûlantes,  cependant  très- 
âcres,  et  dont  l’acrimonie  s’attache  fortement  â la 
gorge,  sont  un  peu  moins  violentes;  telles  sont  la 
résine  de  jalap,  celle  de  la  scammonée,  la  gomme- 
gutte,  le  ricin,  Y iris-notras , les  sucs  des  tithymales, 
du  tabac. 

Celles  cpii  sont  fort  âcres  et  amères,  ne  sont 
guères  moins  actives  ; par  exemple  l’élebore  blanc, 
l’asarum,  l’ipécacuanha , le  concombre  sauvage, 
la  coloquinte. 

Celles  qui  ne  sont  qu’amères , comme  le  ner- 
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prum , Yoratiola,  la  digitale,  la  bryone,  l’aloès, 
sont , quoique  fort  amères , moins  redoutables  (*). 

Celles  qui  ont  une  acretè  un  peu  faible,  comme 
le  séné,  le  turbith,  les  hermoclactes , la  semence 
de  sureau,  l’agaric,  ou  qui  ont  une  légère  amer- 
tume, comme  la  fleur  de  pêcher,  de  roses  pâles, 
le  méclioacan,  l’hyèble,  agissent  plus  modérément. 

Celles  qui  ont  une  saveur  aigre  agissent,  comme 
nous  l’avons  dit,  par  leur  sel  tartareux,  et  ne  sont 
que  laxatives. 

Celles  qui  ont  une  saveur  douce , ne  sont  aussi 
la  plupart  que  laxatives,  mais  plus  ou  moins,  selon 
que  cette  saveur  porte  plus  ou  mois  d’acrimonie  à 
la  gorge,  etc. 

Art.  8. 

Des  huiles  narcotiques  ou  stupéfiantes , 
et  anodines  (**). 

Les  huiles  narcotiques  se  reconnaissent  presque 
toutes  par  leur  odeur  fétide , et  comme  appesan- 
tissante ou  somnifère  ; telle  est  celle  du  pavot,  de 
la  jusquiame,  du  sureau,  du  tabac,  de  l’hièble , du 
solumum,  de  la  linaire,  etc.  Ces  remèdes  narcoti- 
ques et  anodins  diffèrent  beaucoup  par  leurs  qua- 


(*)  Nous  ajouterons,  que  quant  à l’aloès  succotrin,  qui  est  le  plus 
pur,  le  plus  léger,  d’une  couleur  jaune,  ou  pourpre  roussâtre,  d’une 
odeur  légèrement  aromatique,  que  les  évacuations  qu’il  suscite  ne  sont 
point  accompagnées  de  tranchées  à une  dose  modérée-,  de  plus,  c’est 
de  tous  les  purgatifs  celui  qui  convient  le  plus  à la  nature  du  cliien, 
toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas  d’inflammation  intestinale.  C’est  en  outre 
un  excellent  vermifuge,  et  donné  à petite  dose  répétée,  c’est  un  des 
meilleurs  stomachiques,  employé  avec  beaucoup  de  succès  dans  la 
médecine  vétérinaire,  qui  convient  beaucoup  aux  chevaux  faibles  qui 
font  des  digestions  pénibles,  etc. 

(**)  Monsieur  de  Quesnay  : des  huiles  narcotiques,  §.  IV. 
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lités  et  par  leurs  vertus  ; il  y en  a qui  sont  assou- 
pissans  et  turbulens,  comme  la  bella-dona , la  jus- 
quiame,  le  stramonium;  d’autres  sont  seulement 
anodins  ou  propres  à calmer  la  douleur,  comme 
les  fleurs  de  safran,  de  sureau,  d’hièble,  de  camo- 
mille, de  méliot;  d’autres  sont  sédatifs  ou  propres 
à calmer  les  mouvemens  déréglés  ou  convulsifs, 
comme  l’arroche  puante,  les  gommes  et  résines 
fétides,  les  huiles  bitumineuses,  etc.;  d’autres  ont 
des  vertus  fort  opposées,  comme  le  tabac,  qui  est 
un  émétique  purgatif  fort  irritant,  et  cependant 
anodin  et  narcotique. 

Quoique  la  vertu  narcotique  de  ces  médicamens 
dépendent  des  huiles  qu’ils  contiennent,  il  y a ce- 
pendant plusieurs  de  ces  remèdes  qui  sont  fournis 
de  beaucoup  de  sel  essentiel;  la  bella-dona , par 
exemple,  en  contient  une  quantité  extraordinaire; 
mais  ce  sel  ne  contribue  point  à leur  vertu  narco- 
tique; on  en  sera  convaincu,  si  on  fait  attention  à 
la  petite  dose,  à laquelle  on  prescrit  les  puissans 
narcotiques  ; on  sait  encore  que  leur  huile,  extraite 
par  l’esprit-de-vin,  possède  éminemment  cette 
vertu.  Peut-être  que  cette  même  vertu  se  trouve 
aussi,  du  moins  un  peu,  dans  leur  sel  essentiel; 
mais  elle  dépendrait  de  l’huile  dont  il  est  fourni , 
et  qui  serait  de  même  nature  que  l’huile  essentielle 
de  ce  genre  de  remèdes.  La  vertu  des  plantes  nar- 
cotiques ne  doit  donc  pas  être  rapportée  a leur  sel 
essentiel.  Ce  sel  a sans  doute  des  qualités  particu- 
lières qui  dépendent  de  sa  partie  saline;  mais  elles 
sont  peu  remarquables  dahs  l’usage  intérieure  de 
ces  remèdes,  car  on  les  prescrit  à une  si  petite 
dose,  qu’ils  ne  contiennent  pas,  sous  cette  dose, 
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assez  cle  sel,  pour  produire  aucun  effet  sensible  ; 
ce  n’est  que  lorsqu’on  les  emploie  extérieurement 
et  en  grande  quantité  qu’ils  peuvent  agir  par  leur 
sel  : aussi  plusieurs  de  ces  plantes  sont-elles  en 
effet  fort  détersives , irritantes , etc.  ce  J’ai  vu  un 
malade,  rapporte  Mr.  Quesnay,  auquel  on  avait 
appliqué  du  solanum  sur  une  plaie  récente  ; ce 
remède  qui  est  fort  anodin,  causa  cependant  une 
telle  irritation,  qu’il  attira  une  érysipèle  très-con- 
sidérable sur  la  partie  blessée  ; ainsi  l’acrimonie 
de  cette  plante  l’emporta  sur  la  vertu  anodine.  » 

Ces  vertus  si  opposées  se  trouvent  souvent  dans 
l’huile  même  de  ces  plantes  ; le  tabac , le  solanum 
furiosum,  le  stramonium,  sont  somnifères  et  en 
mème-tems  fort  irritans  ; ils  agitent  les  esprits,  ils 
excitent  des  mouvemens  convulsifs  et  troublent  la 
raison  ; or,  ces  vertus  turbulentes  ne  peuvent  pas 
être  attribuées  au  sel  essentiel  de  ces  plantes  , car 
on  ne  connaît  aucun  sel  neutre  simple,  ni  tarta- 
reux,  capable  de  produire,  du  moins  a une  très- 
petite  dose,  des  effet  si  considérables. 

Ceux  qui  savent  jusqu’où  nous  pouvons  étendre 
nos  recherches  en  physique,  apperçoivent  assez 
que  l’on  ne  pourra  jamais  découvrir  la  manière 
d’agir  de  ces  huiles  ; les  esprits  animaux  sur  les- 
quels elles  agissent,  et  ces  huiles  elles-mêmes  sont 
des  êtres  invisibles,  que  nous  ne  connaissons  que 
par  leurs  effets  ; ainsi  les  médecins  seront  toujours 
réduits  à dire,  qu’ils  savent  que  Y opium  fait  dormir, 
parce  que  l’expérience  leur  a appris  que  l’opium 
a cette  vertu  : quia  habet  facultatem  dormitioam , 
Quoiqu’on  ne  puisse  pas  expliquer  l’action  de  ces 
remèdes , il  faut  convenir,  malgré  le  badinage  de 
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Molière,  que  c’est  toujours  beaucoup  que  de  con- 
naître leurs  propriétés  ; il  serait  à souhaiter  que 
nous  connaissions  aussi  bien  les  vertus  de  la  plu- 
part des  autres  médicamens  que  nous  connaissons 
celles  des  narcotiques  (*). 

Ces  remèdes  qui  semblent  procurer  le  sommeil, 
en  arrêtant  le  mouvement  des  esprits,  sont  cepen- 
dant pour  la  plupart  stimulans  ou  échaulïans  ; mais 
celte  vertu  stimulante  et  la  vertu  narcotique  ne 
paraissent  pas  dépendre  du  même  principe  ; c’est 
a la  partie  huileuse  même  de  ces  plantes  qu’il  faut 
rapporter  la  vertu  narcotique,  et  ce  n’est  qu’à  la 
partie  acide  ou  irritante  de  cette  même  huile  que 
peut  appartenir  la  vertu  échaulfante  ; aussi  la  vertu 
somnifère  ou  calmante  des  narcotiques  et  des  ano- 
dins , se  manifeste-elle  uniquement  par  l’odeur  de 
ces  remèdes,  et  nullement  par  leur  saveur;  car 
non  seulement  leur  saveur  varie  beaucoup,  mais 
elle  est  acre  dans  les  uns,  amère  dans  les  autres, 
fade  dans  d’autres,  et  plus  ou  moins  forte  dans  des 
narcotiques  qui  sont  plus  ou  moins  puissans,  sans 
aucun  rapport  avec  le  degré  de  force  de  la  vertu 
narcotique  de  ces  remèdes. 

Il  paraît  donc  que  la  vertu  narcotique  et  ano- 
dine appartient  principalement  à la  vapeur  huileuse 
et  subtile  , dans  laquelle  consiste  l’odeur  de  ce 
genre  de  remèdes. 


(*)  Nous  savons  que  l’assoupissement  suit  l’incitation,  propriété'  de 
l’opium-  aussi  dans  un  cas  de  diathèse  stènique,  il  entraîne  à la  fai- 
blesse indirecte,  parce  qu’il  agit  comme  stimulant.  Brown  s’exprime 
ainsi  : Dans  les  maladies  asthéniques , nées  de  la  faiblesse  indirecte, 
et  dont  le  sommeil  est  banni,  il  faut,  autant  pour  le  rappeler  que  pour 
dissiper  les  autres  symptômes  et  guérir  la  maladie,  employer  les  stimu- 
lans diffusibles,  et  sur-tout  Y opium,  quand  la  faiblesse  est  très-grande, 
ainsi  que  les  stimulans  d’un  autre  ordre,  à proportion  de  la  débilité. 
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Les  huiles  assoupissantes  ne  se  trouvent  pas 
seulement  dans  les  minéraux  et  dans  les  végétaux, 
mais  aussi  dans  les  animaux;  car  on  tire  des  sucs 
de  ceux-ci  par  des  distillations  répétées  des  huiles 
narcotiques  ; il  paraît  qu’il  s’en  forme  quelquefois 
de  semblables  par  la  dépravation  de  nos  humeurs, 
car  il  arrive  dans  plusieurs  maladies  des  alfections 
saporeuses , qu’on  ne  peut  guères  attribuer  qu’a 
une  disposition  vicieuse  des  humeurs,  par  laquelle 
elles  agissent  comme  les  plus  puissans  narcotiques. 
Ces  assoupissemens  arrivent  souvent  dans  les  fiè- 
vres putrides  ; aussi  les  huiles  narcotiques  que  l'on 
tire  des  animaux  sont-elles  fournies  par  les  huiles 
fétides  et  putrides  de  ce  genre  de  mixtes  ; peut-être 
que  la  vertu  des  plantes  narcotiques  vient  d’une 
huile  putride  qui  est  fournie  à ces  plantes,  par  les 
substances  qui  se  corrompent  sur  la  surface  de  la 
terre  (*).  Q 

Remarques  sur  les  plantes , dont  les  vertus  dépen- 
dent de  leurs  huiles  et  de  leurs  sels. 

Les  plantes  qui  agissent  principalement  par  leurs 
huiles,  contiennent  aussi,  pour  la  plupart,  beau- 
coup de  sel  essentiel  qui  a ses  vertus  particulières; 
tel  est  celui  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  plantes 
odorantes  ; par  exemple,  dans  le  lierre-terrestre, 
les  marubes,  le  giroflier-jaune,  l’orminum,  l’age- 
ratum,  le  scordium,  la  grande  chéiidoine,  la  bar- 

(*)  Ici  M.  Qucsnay  supposerait  une  propriété  primitivement  hété- 
rogène ; mais  cette  supposition  s’étendrait  sur  toute  la  nature,  et  en 
établissant  ce  principe,  tout  n’est  que  l’effet  d’une  tendance  vers  les 
propriétés  d’une  nature  homogène;  effet  primitif  de  cette  attraction 
sympatique,  etc.  V.  D. 
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dane,  la  matricaire,  l’armoise,  la  racine  d’énula- 
campana,  le  cerfeuil,  l’yvette,  le  cariophilata,  le 
chardon  béni,  Tagripaulme,  le  chèvre-feuille,  le 
genet,  l’ortie  morte,  le  noyer,  lâche,  la  bètoine, 
le  mèliot,  la  camomille,  etc.  Dans  les  plantes  aro- 
matiques : comme  le  laurier,  la  lavande,  la  sauge, 
le  botrix,  le  marum,  la  marjolaine,  le  serpolet,  le 
thym,  l’absinthe,  i’abrotanum,  etc.  Dans  les  plan- 
tes  nmcilagineuses  : comme  la  pariétaire,  Tachante, 
la  mauve,  l’épinard,  la  scolopendre,  la  bourache, 
la  buglosse,  les  capillaires,  les  fougères,  la  grande 
consolide,  l’orpin,  etc.  Dans  les  huiles  grasses  et 
mucilagineuses  ; comme  dans  les  semences  fari- 
neuses. Dans  les  fruits  secs  : comme  la  châtaigne, 
le  gland,  les  noisettes,  les  noix  de  galle,  la  noix 
muscade,  les  baies  de  cyprès,  etc. 

On  connaît  les  différentes  vertus  que  ces  huiles 
et  ces  sels  donnent  aux  plantes  , en  distinguant 
dans  chacune  d’elles  la  nature  de  ces  deux  genres 
de  parties  intégrantes,  lly  a des  plantes  dont  les 
huiles  sont  si  actives  que  Ton  ne  donne  intérieure- 
ment ces  mêmes  plantes  qu’en  très-petites  quan- 
tités : dans  ce  cas  leur  sel  essentiel  ne  mérite  au- 
cune attention  ; mais  quand  on  les  applique  en 
grande  quantité  extérieurement,  elles  peuvent  agir 
aussi,  du  moins  un  peu,  par  leur  sel;  il  y en  a 
d’autres  que  Ton  prend  intérieurement  en  grande 
dose,  qui  agissent  par  leurs  sels  et  par  leurs  huiles  ; 
les  unes  plus  par  leurs  huiles,  les  autres  plus  par 
leur  sel. 

On  doit  faire  attention  à toutes  ces  circonstan- 
ces, dans  les  recherches  physiques  que  Ton  fait 
sur  la  matière  médicale,  pour  déterminer  le  plus 
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exactement  qu’il  est  possible,  les  vertus,  que  l’ex- 
périence ne  nous  découvre  que  vaguement  et  im- 
parfaitement dans  les  remèdes,  meme  dans  ceux 
que  nous  employons  le  plus  ordinairement. 

Art.  9. 

Des  purgatifs  en  lavemens. 

Monsieur  Lafosse  dit  : Il  n’est  presque  aucune 
maladie  dans  laquelle  les  lavemens  ne  soient  in- 
diqués et  ne  soient  avantageux;  s’ils  ne  procurent 
pas  seuls  la  guérison,  ils  la  préparent  et  l’aident 
puissamment,  en  nettoyant  les  intestins  des  ma- 
tières âcres  qui  les  irritent,  en  les  tempérant,  les 
rafraîchissant  et  les  amollissant  ; ainsi  que  presque 
tous  viscères  de  poche  en  poche , quoiqu’ils  ne 
parviennent  pas  directement  jusqu’à  eux.  Dans 
presque  aucun  cas , ce  remède  ne  peut  être  dan- 
gereux, ni  par  sa  dose,  ni  par  son  administration 
fréquente.  O11  ne  court  aucun  risque  de  le  pres- 
crire ; on  l’emploiera  presque  toujours  avec  suc- 
cès , au  moins  sans  inconvénient.  Je  parle  des 
lavemens  simples,  faits  avec  la  décoction  des  plan- 
tes émollientes,  du  son,  même  l’eau  naturelle, 
tiède  et  sans  aucun  mélange.  Il  en  est  d’autres  plus 
composés,  appropriés  à certaines  maladies,  dont 
l abiis  pourrait  être  dangereux,  tels  sont  les  lave- 
mens astringens , quelquefois  d’irritans , d’autres 
nourrissans,  etc.;  alors  la  prudence  et  la  circons- 
pection sont  nécessaires  ; mais  ces  cas  sont  peu 
frêquens y peut-être  même  n’existent-ils  pas  (ajoute 
M.  Lafosse). 

Il  est  rare  qu’on  soit  obligé  de  forcer  la  nature , 
on  réussit  plutôt  en  l’aidant,  en  la  soulageant  sans 
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violence,  et  insensiblement  par  les  remèdes  les 
plus  doux  et  les  plus  simples.  Cependant,  afin  que 
ces  remèdes  opèrent  le  bien  qu’on  doit  en  attendre, 
ils  doivent  être  administres  dans  la  portion  conve- 
nable, relativement  aux  parties  qui  les  reçoivent. 
L’intestin  rectum  est  d’un  pied  et  demi , ou  environ, 
de  longueur,  a quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre; 
or,  les  seringues  dont  on  se  sert  ordinairement  ne 
contenant  pas  au  plus  trois  chopines , que  peuvent  • 
faire  de  tels  lavemens,  donnes  dans  l’intention  de 
délayer,  non  seulement  les  matières  contenues  dans 
le  rectum,  mais  même  dans  le  colon  ? Il  faut  abso- 
lument en  administrer  trois  de  suite,  ou  avoir  une 
seringue  qui  contienne  quatre  pintes,  ou  quatre 
pintes  et  demie,  autrement  ils  sont  suivis  de  peu 
d’effet,  et  pour  peu  que  le  cheval  fasse  quelque 
effort,  il  les  rend,  étant  restés  dans  le  rectum. 

L.  F. 

Les  lavemens  ne  sont  malheureusement  que  trop 
négligés  ; cependant  ils  débarrassent  les  gros  intes- 
tins, ils  calment  et  préviennent  les  inflammations, 
ils  aident  puissamment  les  délayans  et  les  évacuans, 
ils  sont  de  première  indication  dans  tous  les  genres 
de  tranchées,  ils  procurent  un  bien  infini  dans  les 
tranchées  stercorales,  en  ce  qu’ils  humectent  l’in- 
testin colon,  parce  que  c’est  principalement  dans 
l’intestin  colon  que  les  excrémens  séjournent  et 
se  durcissent;  enfin,  je  peux  hardiment  avancer  et 
prouver,  par  beaucoup  de  faits,  que  j’ai  guéri  nom- 
bre de  coliques  et  de  tranchées  opiniâtres,  avec 
la  simple  eau  chaude,  donnée  en  breuvage  et  en 
lavement.  C’est  mon  remède  â la  campagne,  au 
dépourvu  souvent  de  tout , l’on  n’a  d’autres  res- 
sources que  celles  que  la  nature  offre. 
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Quelque  soit  le  genre  de  tranchées,  indigestion, 
ou  rétention  d’urine,  ou  colique  venteuse,  spas- 
modique, ou  stercorale,  l’eau  chaude  en  lavemens 
et  môme  en  breuvage  ne  peut  qu’opérer  le  plus 
grand  bien.  Y a-t-il  indigestion,  elle  délaye  par  le 
haut  la  masse  alimentaire,  et  par  le  bas  elle  délaye 
la  matière  excrémentielle.  Y a-t-il  rétention  d’urine 
ou  constipation,  elle  relâche  et  prévient  l’inflam- 
mation intestinale;  dans  le  spasme  elle  soulage  de 
la  tension  douloureuse  des  muscles,  et  dans  les 
coliques  venteuses  elle  dissipe  le  gaz  ; dans  les 
flegmasies  intestinales,  elle  devient  un  puissant 
antiphlogistique,  etc.  ; enfin  les  lavemens  simples 
conviennent  dans  toutes  les  maladies. 

Art.  io. 

Des  differentes  liqueurs  animales. 

Déjà  nous  avons  parlé  du  sang  artériel  et  veineux, 
de  la  limphe,  etc. 

Voyons  maintenant  les  diflférens  viscères  et  les 
sucs  qu’ils  distillent,  pour  coopérer  a la  digestion  : 

i°.  Le  pancréas  ; ce  viscère  est  situé  dans  l’épi- 
gastre ; c’est  un  amas  de  petits  points  glanduleux, 
unis  par  un  tissu  cellulaire  ; il  est  pourvu  de  beau- 
coup de  tuyaux  blancs  ; ce  sont  autant  de  conduits 
qui  vont  se  rendre  au  conduit  pancréatique,  lequel 
se  joint  au  duodénum  auprès  du  canal  cholédoque, 
et  y verse  une  liqueur  blanche  et  savonneuse  qui 
coopère  à perfectionner  le  chyle. 

Les  artères  pancréatiques  sont  fournis  par  le 
tronc  cœliaque  ; ses  veines  vont  se  rendre  à la 
veine  porte  ; il  reçoit  les  nerfs  du  plexus  hépatique 
et  du  grand  intercostal . 
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2°.  Le  foie,  situe'  derrière  le  diaphragme  dans 
Fhypocondre  droit,  s’étend  jusqu’à  la  veine  cave 
et  l’épigastre,  par  son  grand  lobe  ; ce  viscère  con- 
sidérable reçoit  la  veine  porte,  les  mésentériques, 
spléniques,  épiploïques,  dont  la  première  tire  son 
origine  vers  cet  organe.  On  distingue  les  veines  en 
sous-hépatiques  et  sus-hépatiques  ; elles  apportent 
au  foie  un  sang  très-noir  ; ensuite  nous  comptons 
l’artère  hépatique,  etc.  Les  nerfs  du  foie  viennent 
du  plexus  hépatique,  lequel  vient  de  la  8me  paire. 

L’usage  reconnu  de  ce  viscère  est  de  séparer  la 
bile,  qui  passe  ensuite  dans  les  canaux  biliaires  et 
de  là  dans  le  canal  cholédoque,  pour  passer  dans 
le  duodénum.  Cette  liqueur  est  un  dissolvant  qui 
prépare  l’élaboration  des  alimens. 

3°.  La  rate,  située  dans  la  région  lombaire  gau- 
che. Les  vaisseaux  de  la  rate  sont  l’artère  et  la 
veine  splénique  ; la  première  lire  son  origine  du 
tronc  cœliaque.  Les  nerfs  viennent  du  plexus  splé- 
nique formé  de  la  huitième  paire.  Ce  viscère  est 
vasculaire  et  présente  une  multitude  de  cellules. 
La  rate  éprouve,  comme  le  foie,  un  balancement 
produit  par  la  respiration.  Elle  se  développe  après 
la  digestion  et  elle  diminue  pendant  que  l’estomac 
est  plein;  ce  qui  prouve  qu’elle  se  dégorge  pendant 
la  digestion  et  qu’elle  donne  la  liqueur  cpii  lui  est 
propre,  pour  coopérer  à la  chylifîcation. 

Finalement,  la  rate  se  réunit  par  ses  veines  à 
l’estomac,  et  forment  la  branche  spléno-gastrique 
de  la  veine  porte. 

Il  est  hors  de  doute  que  cet  organe  a des  grands 
rapports  avec  l’estomac;  cette  vérité  physiologique 
est  avoué  par  un  des  plus  grands  anatomistes  con- 
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temporains,  M.  J.  Girard,  directeur  de  l’école  royale 
d’économie  rurale  et  vétérinaire  d’Alfort. 

L 'estomac,  ce  viscère,  situé  dans  l’abdomen, 
entre  le  foie  et  la  rate,  est  composé  de  cinq  mem- 
branes. La  première  qui  est  extérieure  est  lisse, 
polie  extérieurement  et  cellulaire  intérieurement  ; 
elle  émane  du  péritoine.  La  seconde  est  muscu- 
leuse, composée  de  7 plans  de  fibres,  que  Lafosse  a 
démontrée  et  décrite  au  long,  et  que  j’abrège  pour 
en  revenir  a ses  fonctions  particulières.  La  troisiè- 
me membrane  semble  être  très-nerveuse;  les  fibres 
dont  elle  se  compose  sont  fort  blanches.  La  qua- 
trième membrane  est  en  dedans  de  l’estomac;  c’est 
une  continuation  de  l’oesophage  ; elle  est  aussi 
muqueuse.  La  cinquième  est  cette  membrane  gri- 
sâtre, mamelonnée,  contenant  les  glandes  gastri- 
ques ; ces  mêmes  glandes  fournissent  le  suc  nommé 
suc  gastrique. 

Les  artères  viennent  du  tronc  cardiaque  ; elles 
sont  désignées  en  coronaires,  stomachiques,  gastro- 
épiploïques  et  pyloriques.  (La  cœliaque  fournit  la 
splénique,  la  gastrique  et  l’hépatique.) 

Les  veines  sont  en  même  quantité  ; elles  accom- 
pagnent les  artères  ; on  les  désigne  sous  le  même 
nom.  (La  cœliaque  fournit  la  splénique,  la  gastri- 
que et  l’hépatique,  ainsi  que  les  artères,  etc.) 

Les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  l’estomac  vien- 
nent de  la  huitième  paire. 

Quant  aux  limphatiques,  voici  comment  en  parle 
Mr.  Girard  : « Les  limphatiques  aboutissent  à plu- 
» sieurs  ganglions  répandus  autour  des  courbures 
» et  de  l’orifice  œsophagien,  se  rendant  dans  le 
» réservoir  tliorachique  par  une  grosse  branche , 
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y>  qui  reçoit  aussi  les  limphatiques  du  foie,  du  pan- 
))  créas  et  de  la  rate.  » Traité  dé  anatomie  vétéri- 
naire, par  J.  Girard,  etc. 

Ainsi  éclairés  par  les  lumières  de  la  physiologie 
et  de  l’anatomie  démontrée,  il  ne  reste  pas  un  seul 
doute  que  le  pancréas,  le  foie  et  la  rate  fournissent 
à l’estomac  les  humeurs  propres  à la  sécrétion  du 
suc  gastrique. 

Avant  de  parler  des  chylifères,  je  veux  rapporter 
ici  un  phénomène  observé  par  M.  Lafosse,  concer- 
nant la  génération  d’une  espèce  de  vers  d’estomac 
du  cheval. 

u La  membrane  veloutée  est  presque  toujours 
» couverte  de  vers  dans  les  chevaux  ; il  en  est  peu 
» chez  lesquels  il  n’y  en  ait.  Ces  vers  sont  petits , 
))  rougeâtres,  velus,  ou  plutôt  ayant  des  anneaux 
» de  petites  épines  noires  très-roides , qui  envelop- 
)>  pent  le  corps  les  uns  au-dessous  des  autres  ; ces 
» épines  sont  toutes  dirigées  vers  la  tête  du  ver  où 
» se  trouvent  les  crochets  par  lesquels  il  s’attache; 
» ils  sont  d’une  forme  ovalaire,  et  proviennent  des 
» œufs  d’une  mouche,  nommée  œstre  (œstrus  ani 
» équorum,  Linni).  La  larve,  ou  le  ver,  de  cet 
» insecte,  se  tient  attachée  â l’estomac,  par  deux 
» crochets  quelle  a à sa  tête;  il  est  difficile  de  voir 
» sa  bouche  ; on  distingue  seulement  trois  petits 
» trous  par  lesquels  elle  suce  le  suc  des  alimens  ; 
» ses  grappins  sont  très-durs  et  d’une  matière  sem- 
» blable  â la  corne  ; ils  sont  recourbés  comme  des 
» crochets  â pendre  de  la  viande  de  boucherie,  et 
» pour  ainsi  dire,  adossés  l’un  â l’autre.  On  remar- 
» que  encore  à ce  ver  onze  anneaux  bordés  de 
» poils  courts  et  roides,  ou  épines;  sa  longueur 
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))  est  d’environ  cinq  lignes,  sur  environ  trois  de 
3)  largeur.  Cette  larve  demeure  constamment  atta- 
» chée  et  sans  changer  de  place,  a la  paroi  de  l’es- 
» tomac,  jusqu’au  moment  où  elle  va  se  changer 
» en  chrysalide;  pour  lors  elle  se  détache,  passe 
» le  long  du  canal  intestinal,  tombe  avec  la  fiente 
» et  se  change  ensuite  en  mouche.  Tous  les  vers 
» qui  se  trouvent  dans  l’estomac,  ne  parviennent 
» pas  heureusement  jusqu’à  l’anus.  Je  me  suis  as- 
» sure  en  ouvrant  plusieurs  chevaux,  que  des  vers 
» avaient  été  triturés  par  le  mouvement  vermicu- 
» laire  des  intestins,  etc.  La  mouche  qui  produit 
» ces  vers  est  noire  et  velue;  ses  pattes  sont  jaunâ- 
» très;  elle  éclot  au  mois  de  juillet,  entre  dans  les 
» écuries,  voltige  autour  de  la  tête  des  chevaux, 
» ou  de  l’anus,  les  tourmente  et  les  agite.  Comme 
» elle  dépose  ses  oeufs  sur  le  foin  dont  le  cheval 
» se  nourrit,  on  ne  saurait  empêcher  qu’il  n’avale 
» ces  œufs  qui  éclosent  dans  l’estomac,  etc.  » La- 
fosse , Dictionnaire  raisonné  d’hippiatrique. 

Quelle  que  soit  l’origine  des  vers  chez  le  cheval, 
voyez,  pour  leur  destruction,  notre  Traité  de  mé- 
decine vétérinaire  : Tranchées  cle  vers. 

Voici  encore  l’opinion  de  Lafosse,  relativement 
à l i m possibilité  où  est  le  cheval  pour  vomir  : 

« Il  y a au  pylore  de  petites  bandes  charnues  et 
» tendineuses  qui  servent  à sa  dilatation  ; le  pylore 
» se  trouve  encore  muni  d’un  bourlet,  qui  est  un 
trousseau  de  fibres  circulaires.  Les  quatrième, 
33  cinquième  et  septième  plans  de  fibres  de  la  mem- 
3)  brane  charnue  forment  à leur  origine  Torifice 
3)  cardiaque.  C’est  cette  disposition  et  cet  arrange- 
33  ment  de  fibres  qui  empêchent  le  cheval  de  vomir. 

L.  F. 
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Dans  la  ruptjire  de  l’estomac,  les  alimens  sont 
chasses  par  l’œsophage  et  tombent  ensuite  par  les 
narines.  Ce  phénomène  est  très-funeste  et  annonce 
la  mort  prochaine  de  l’animal. 

Cependant  on  fait  mention  a Alfort  d’une  mule 
qui  a rendu  ses  alimens  à la  suite  d’une  forte  in- 
digestion ; mais  ce  fait  unique  ne  peut  pas  faire  loi 
dans  la  médecine  vétérinaire,  car  aucun  émétique 
n’a  opéré  le  vomissement  chez  le  cheval  (*). 

Des  chylifères. 

Les  alimens  sortent  de  l’estomac  par  l'orifice  du 
pylore  pour  se  rendre  dans  le  canal  intestinal,  et 
passant  par  le  duodénum,  sont  imbibés  par  les  sucs 
de  la  bile  et  du  pancréas , qui  forment  un  puissant 
dissolvant  et  donnent  la  première  préparation  au 
chyle  ; la  pâte  alimentaire  éprouve  encore  un  tra- 
vail, excité  par  le  mouvement  péristaltique  intes- 
tinal, auquel  aident  aussi  les  muscles  du  bas-ventre  ; 
c’est  alors  que  le  chyle  se  sépare  de  la  partie  excré- 
mentielle ; cette  dernière  prend  la  route  des  gros 
intestins,  tandis  que  les  intestins  grêles  reçoivent 
la  partie  laiteuse  blanche,  laquelle  est  pompée  par 
une  infinité  de  petits  orifices,  pour  entrer  dans  les 
vaisseaux  blancs,  nommés  lactés,  situés  dans  le 
mésentère,  se  dirigeant  ensuite  vers  les  glandes 
mésentériques  ; le  chyle  se  rend  par  les  lactés  du 
second  ordre  dans  le  réservoir  péquet,  qui  est  un 

(*)  Les  épreuves  faites  à Alfort,  ont  démontré'  les  faits  suivans  : 
L’émétique  donné  à forte  dose  et  répété  sur  les  herbivores , a provo- 
qué un  flux  d’urine  considérable,  d’une  consistance  de  lait,  mal-aise 
et  baillemcns  fréquens  ; enfin , après  la  mort  on  a trouvé  des  ruptures 
internes  dans  les  membranes  de  l’estomac  et  les  intestins  dans  un  état 
d’inflammation  complette. 
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tissu  très-mince  soutenu  par  le  péritoine  ; ce  même 
chyle  passe  ensuite  par  le  canal  thorachique,  et 
allant  au-dessus  du  diaphragme,  va  se  verser  dans 
la  veine  axillaire,  et  se  mêle  ainsi  avec  le  sang. 

La  partie  chyleuse  qui  est  encore  restée  attachée 
a la  partie  excrémentielle  est  également  repompée 
par  des  vaisseaux  très-minces , qui  sont  comme 
autant  de  philtres  ; on  les  désigne  également  en 
vaisseaux  lactés. 

Le  réservoir  péquet,  ainsi  nommé,  à cause  que 
c’est  au  physiologiste  de  ce  nom  que  nous  devons 
la  découverte,  n’est  que  le  commencement  du  canal 
thorachique  ; mais  il  se  trouve  plus  large  à sa  base 
qu’à  sa  pointe  ; d’ailleurs  c’est  dans  ce  même  réser- 
voir que  vont  se  réunir  une  quantité  considérable 
de  vaisseaux  blancs  du  second  rang,  et  cette  con- 
sidération n’a  pu  être  contestée. 

« Toutes  les  actions  digestives , quoique  diffé- 
» rentes  entre  elles,  ont  un  but  commun  (dit  Mr. 
» Girard)  ; elles  tendent  toutes  à un  même  résultat, 
» la  formation  du  chyle.  Cette  humeur  chyleuse, 
» extraite  du  chyme,  passe,  par  le  moyen  de  l’ab- 
» sorption  intestinale,  dans  les  vaisseaux  limpha- 
» tiques  du  mésentère,  qui  la  transmettent  dans  le 
» réservoir  sous-lombaire,  d’ou  elle  gagne  le  canal 
))  thorachique,  et  parvient  en  définitif  dans  la  veine 
))  axillaire  gauche.  Sa  séparation  d’avec  les  matières 
» chymeuses  ne  se  soutient  que  pendant  un  certain 
» tems  et  ne  se  renouvelle  qu’à  certaines  époques  ; 
» elle  est  une  suite  de  l’élaboration  gastrique  et  le 
» principal  produit  de  la  digestion  intestinale  ; elle 
» se  développe  environ  quatre  à cinq  heures  après 
» le  repas , et  devient  d’autant  plus  abondante,  que 
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» les  animaux  digèrent  mieux  et  que  les  alimen9 
» sont  plus  nutritifs.  Parmi  les  substances  dont  les 
» herbivores  font  un  usage  ordinaire,  l’avoine  et 
» autres  grains  sont  reconnus  pour  être  les  alimens 
» qui  fournissent  le  plus  de  chyle , et  que  les  ani- 
» maux  appâtent  avec  le  plus  d’avidité.  » Traité 
d'anatomie  vétérinaire.  90.  Chjlifi cation.  J.  G. 

Nota.  Quant  aux  maladies  provenant  de  la  crudité  du  chyle, 
voyez  à cet  égard  notre  Traite  de  médecine  vétérinaire,  art.  61, 
où  le  traitement  est  egalement  indiqué. 

Maintenant  nous  allons  parler  de  l’action  de  l’air 
sur  les  organes  digestifs. 

De  l'action  de  l’air  sur  les  organes  de  la 

digestion. 

Non  seulement  le  chyle  restaure  le  sang,  mais 
l’air  que  nous  respirons  perfectionne  ce  même  sang 
et  lui  donne  une  qualité  nécessaire  à l’entretien 
de  la  vie.  Indépendamment  du  travail  du  cœur  et 
du  poumon,  lorsque  la  masse  du  sang  est  rappor- 
tée pour  être  de  nouveau  élaborée  , l’estomac 
éprouve  également  les  influences  atmosphériques, 
ainsi  que  tous  les  organes  qui  contribuent  a la 
digestion. 

La  sympathie  nerveuse,  la  limphatique,  enfin 
toutes  les  communications  directes  et  indirectes 
de  l’organisme  animal , partagent  et  participent 
de  l’action  vitale. 

L’air  pur  est  par-tout  le  même  ; mais  les  prin- 
cipes, dont  cet  air  est  influencé,  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Démontrons  cette  hypothèse. 

Voici  l’article  Air  atmosphérique  de  MT.  J.  P.  H. 
Lebas,  membre  du  ci-devant  collège  de  pharmacie 
de  Paris,  etc. 
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« L’air  a été  pendant  long-tems  considéré  com- 
22  me  un  corps  simple,  un  principe  élémentaire. 
22  La  chimie  moderne  a démontré  qu’il  était  formé 
22  de  deux  substances  principales  (le  gaz  oxigène, 
» ou  air  vital,  et  le  gaz  azote),  combinées  dans  la 
22  proportion  constante  de  vingt-et-une  parties  du 
22  premier  et  de  soixante-dix-neuf  parties  du  second  ; 
» plus,  d’une  quantité  d’acide  carbonique  et  d’eau, 
» si  faible  que  l’évaluation  n’a  pu  en  être  détermi- 
» née.  On  avait  cru  d’abord  que  des  causes  locales 
22  devaient  nécessairement  produire  quelque  varia- 
22  tion  dans  les  rapports  entre  les  principes  consti- 
» tutifs , mais  de  nombreuses  expériences  compa- 
2)  ratives,  faites  sur  de  l’air  puisé  dans  des  contrées 
22  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres,  et 
2)  dans  des  régions  plus  ou  moins  élevées  , ont 
2>  prouvé  l’erreur  de  cette  opinion  (*).  Il  est  cons- 
2)taté,  d’après  ces  expériences,  citées  par  MM. 
22  Thénard  et  Sirey,  que  les  proportions  sont  tou- 
2j  jours  les  mêmes,  que  les  variations,  s’il  en  existe, 
22  ne  sont  point,  ou  presque  point  sensibles.  L’eau 
22  qu’on  trouve  mêlée  avec  l’air  n’en  fait  pas  partie 
>2  intégrante,  son  union  n’est  qu’accidentelle. 

22  L’air  atmosphérique  est  transparent,  invisible, 
22  sans  odeur,  sans  saveur,  pesant,  compressible, 
22  dilatable,  élastique,  extrêmement  mobile,  facile- 
22  ment  pénétrable  et  très-subtil  ; il  ne  peut  cepen- 
2>  dant  traverser  certains  corps  que  traversent  le 
22  calorique,  la  lumière,  l’eau,  et  même  d’autres 
22  fluides  plus  grossiers.  On  évalue  à seize  lieues 
» l’épaisseur  de  la  couche  d’air  qui  environne  la 


(*)  On  parle  ici  de  l’air  pur  j c’est  ce  qu’on  verra  plus  loin. 


( *88  ) 

» terre.  Le  briquet  pneumatique  prouve  évidem- 
» ment  que  lair  est  élastique  et  compressible. 

» L’air  est  de  tous  les  gaz  le  plus  abondant  et  le 
» plus  répandu  ; son  action  est  immense  ; il  parti- 
» cipe  a tous  les  phénomènes  de  la  nature  ; ses 
» propriétés  et  son  influence,  relativement  à l’exis- 
» tence  des  corps  , sont  aussi  intéressantes  que 
» variées,  etc.  etc.  L’air  pur  est  indispensable  à la 
» respiration,  à la  végétation  et  à la  combustion. 
» Sans  air,  les  animaux  et  les  végétaux  ne  peuvent 
» exister  en  l’état  de  vie,  et  les  corps  combustibles 
» ne  brûlent  point.  On  appelle  air  vicié  ou  gâté, 
» celui  dans  lequel  se  trouvent  mêlés  accidentelle- 
» ment  des  gaz  ou  émanations  putrides,  qui,  en 
» altérant  sa  pureté,  nuisent  â la  santé  des  animaux 
» qui  le  respirent  (*) , etc.  » 

Quant  aux  endroits  clos,  ou  l’air  est  acide  ou 
vicié,  et  dans  les  épidémies,  par  exemple,  on  dé- 
truit les  principes  nuisibles  qui  sont  dans  l’atmos- 
phère par  des  fumigations,  etc. 


Art.  ii. 

Des  stomachiques . 

Tous  les  amers  sont  stomachiques  ; mais  leur 
application  exige  une  attention  particulière  relati- 
vement â la  constitution,  â la  débilité  ou  â l’irrita- 
bilité de  l’individu.  Déjà  j’ai  assez  démontré  la  sen- 
sibilité nerveuse  et  l’influence  de  ce  système  sur 
tout  l’organisme  ; je  parlerai  simplement  dans  cet 
article , des  meilleurs  stomachiques  et  cordiaux. 


(*)  C’est  ainsi  que  l’air  d’un  pays  bas  et  marécageux  contient  né- 
cessairement d’autres  principes  que  celui  d’un  pays  montagneux  ; nous 
disons  les  gaz  ou  e'manatious  combines  à l’air,  sans  vouloir  parler  de 
ses  principes  constitutifs,  qui  sout  invariablement  les  mêmes  partout. 


I 
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C’est  au  médecin  à approprier  la  dose  selon  le 
tempérament  et  la  circonstance.  De  tous  les  sto- 
machiques  et  de  tous  les  cordiaux,  le  meilleur,  le 
plus  efficace,  c’est  la  thériaque , mais  la  thériaque 
telle  que  je  la  prépare , car  aucune  confection  n’a 
plus  été  falsifiée , n’y  aucune  n’est  plus  à même  de 
l’être;  et  pour  l’avoir  ainsi  que  je  la  compose,  il 
faut  la  faire  préparer  par  un  pharmacien  sur  la  foi 
duquel  on  peut  compter,  ou  la  faire  soi-même. 

Voici  la  formule  (*)  : 

Prenez  : Baies  de  laurier,  de  genièvre  5 écorces  de  citron , d’o- 
range , de  canelle  -,  gomme  arabique  : de  chaque. 4 part. 

Racines  d’aunée,  d’angelique,  d’acorus  vrai,  de  gentiane, 
de  galanga  mineur,  d'iris  de  Florence,  de  rhubarbe,  de 
gingembre,  de  valériane  $ oignons  de  scille  : de  chaq.  3 p. 

Semence  d’amone  ou  maniguette  : 3 part. 

— de  fenouil,  d’anis,  de  coriandre  : de  chaque  4 p. 

Feuilles  et  sommités  fleuries  d’absinthe,  de  menthe  poi- 
vrée, de  romarin,  de  scordiumj  fleurs  de  roses  rouges  : 
de  chaque  3 part. 

Proto-sulfate  de  fer  : 4 part. 

Galbanum,  myrrhe,  oliban  ou  encens  en  larmes,  suc  de 
réglisse,  girofles,  camphre  réduit  en  poudre  séparément  : 
de  chaque  une  part. 

Térébenthine  fine  : 8 part.  Extrait,  de  genièvre  : 12  part. 
Extrait  de  pavot,  ou  opium  indigène  : 8 part. 
J'ajoute  : Quinquina  : 4 part.  Vcnugryk  : 2 part.  Cumin  : 
2 part.  Muscade  : une  part. 


(*)  Cette  formule  est  d’après  celle  de  Mr.  Lebas,  membre  du  ci- 
devant  collège  de  pharmacie  de  Paris,  pharmacien,  vétérinaire,  etc. 
Les  substances  que  j’y  ai  ajoutées,  seront  indiquées-,  elles  compren- 
nent le  quinquina , le  venuçryk , le  cumin  et  la  muscade.  J’ai  guéri 
nombre  de  personnes  affligées  de  relâchement  et  de  faiblesse  intestinale, 
et  je  peux  affirmer,  que  cette  confection,  prise  à la  dose  d’une  cuiller 
à café  ou  d’une  cuiller  et  demie  (selon  la  force  de  la  personne),  dans 
du  vin  de  Bordeaux,  la  valeur  d’un  verre  à vin,  guérit  les  maux  d’es- 
tomac, occasionnés  par  défaut  de  ton  \ c’est  aussi  un  diurétique  et  un 
désobstruant. 
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Miel  blanc,  deux  fois  le  total  de  la  poudre. 

Vin  rouge  de  bonne  qualité , suffis,  quantité,  pour  donner 
à l’électuaire  la  consistance  réquise. 

Voici  comment  Mr.  Lebas  s’exprime  à l'egard  de 
cette  composition. 

Art.  Thériaque.  « La  thériaque  est  l’un  des  plus 
» anciens  mëdicamens  officinaux.  Le  grand  nom- 
» bre  des  substances  cpii  entrent  dans  sa  composi- 
» tion  facilite  singulièrement  sa  falsification  : aussi 
» aucun  remède  n’a  autant  excite  la  cupidité  des 
)>  empiriques,  des  marchands  de  drogues,  colpor- 
» teurs  forains  et  charlatans.  C’est  principalement 
» sur  la  thériaque  destinée  aux  animaux  qu’ils  ont 
» exercé  leur  art  ; dans  des  pharmacopées , d’ail- 
» leurs  très-estimables,  on  trouve  des  recettes  de 
» thériaque  dans  lesquelles  on  ne  fait  entrer  que 
» cinq  à six  substances,  ce  n’est  point  là  de  la  thé - 
» riaque;  en  disant,  c’est  assez  bon  pour  des  ehe- 
» vaux,  on  trompe  le  propriétaire,  et  Yoji  rend  inef- 
» ficaces  les  soins  et  les  connaissances  de  l’artiste. 

» Toutes  les  substances  indiquées  doivent  être 
» choisies  d’une  très-bonne  qualité  ; on  les  nettoie, 
» on  les  monde  de  tous  corps  étrangers,  on  les 
)>  réunit,  on  les  mêle  et  on  les  pile  ensemble,  non 
» compris  la  térébenthine,  l’extrait  de  genièvre, 
» l’opium  et  le  miel.  La  poudre  étant  passée  au 
» tamis  de  soie,  on  fait  liquéfier  le  miel  dans  une 
» bassine  ; on  ajoute  successivement  l’extrait  de 
» genièvre,  l’extrait  d’opium,  le  camphre  et  la  téré- 
» benthine,  ensuite  la  poudre  par  petites  portions; 

» on  remue  fortement  le  mélange  avec  un  pilon  de 
» bois,  jusqu’à  ce  que  la  poudre  soit  exactement 
» combinée  avec  le  miel  ; alors  on  verse  du  vin  en 
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» suffisante  quantité,  pour  donner  à l’électuaire  la 
« consistance  convenable.  On  doit  renfermer  la 
» thériaque  dans  un  vase  de  faïence  ou  de  terre, 
» pour  la  laisser  fermenter  ; la  combinaison  se 
perfectionne  et  elle  acquiert,  en  vieillissant,  des 
j)  qualités  supérieures. 

» La  thériaque,  préparée  d’après  cette  formule, 
» convient  parfaitement  au  tempérament  du  che- 
« val  : c’est  un  excellent  cordial,  stomachique,  for- 
» tifiant,  excitant,  légèrement  sudorifique,  incisif 
» et  calmant.  On  l’emploie  aussi  contre  les  épizoo- 
» ties,  les  piqûres  des  animaux  venimeux,  pour 
» faciliter  l’évacuation  de  la  gourme,  pour  arrêter 
» le  flux  de  ventre,  calmer  la  toux  violente  et  tuer 
» les  vers;  elle  échauffe  et  fortifie.  On  l’applique 
» également  en  topique  confortatif.  La  dose  pour 
» le  cheval  est  de  i a 2 onces,  et  de  \ pour  le  boeuf. 
« On  l’administre  en  bol  ou  opiat,  mais  particuliè- 
» rement  en  breuvage,  délayée  dans  une  infusion 
» ou  dans  le  vin. 

» Quoique  l’un  des  plus  anciens  médicamens 
» connus,  la  thériaque  n’a  point  exactement  perdu 
r>  sa  célébrité  ; il  est  peu  de  compositions  dont  les 
» propriétés  soient  moins  contestées,  et  nombre 
» de  praticiens  ont  soin  d’en  conserver  toujours 
» une  petite  provision  dans  leurs  pharmacies.  » 

Voila  comme  parle  Mr.  Lebas  de  cette  précieuse 
confection.  En  définitif,  l’expérience,  qui  détruit 
tous  les  systèmes,  a démontré  les  vertus  de  cet 
électuaire.  J’ajouterai  que  la  thériaque,  telle  quelle 
est  décrite  ici,  est  le  meilleur  antifarcineux  que 
l’on  puisse  imaginer,  et  que  dans  cette  maladie  (/e 
farcùi),  ajoutée  aux  purgatifs,  ou  donnée  après,  en 
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suivant  en  outre  le  traitement  qu’exige  cette  affec- 
tion (quant  a la  saignëe  et  les  sétons),  on  guérit 
radicalement  le  farcin  le  plus  opiniâtre  ; je  suis  â 
meme  de  prouver  les  cures  que  j’ai  faites  et  celles 
que  j’ai  fait  faire  en  Flandre  par  un  maréchal. 

Certes  personne  ne  m’accusera  de  vouloir  insis- 
ter sur  des  drogues  compliquées.  J’ai  donne'  assez 
de  preuves  dans  tous  mes  ouvrages  de  mon  désir 
de  voir  revenir  la  médecine  â ces  simples  que  la 
nature  nous  offre  sans  préparation.  Je  me  suis 
suffisamment  explique  sur  la  nature  des  combinai- 
sons du  règne  minerai  et  de  toutes  les  préparations 
chimiques. 

Si  on  pouvait  soupçonner  ici,  que  je  m’écarte 
de  ma  doctrine,  je  répondrai  que  ce  jugement  a 
été  trop  légèrement  porté  ; car  j’ai  dit  : que  tout 
système  est  incertain , mais  que  tout  ce  que  les 
phénomènes  de  la  nature  nous  ont  apppris,  étaient 
autant  de  routes  que  l’on  peut  suivre  sans  crainte. 

J’ai  dit  aussi,  que  toute  vérité  que  l’expérience 
a mise  au  jour,  cesse  d’être  un  système  ; car  tout 
système  est  hypothèse;  mais  un  fait  prouvé  devient 
une  autorité  immuable. 

Je  n’entre  dans  ces  détails  que  pour  donner  la 
juste  idée  sur  ce  que  j’avance  relativement  aux 
propriétés  de  la  thériaque,  et  d’autant  plus,  que 
bien  des  jeunes  praticiens  méprisent  une  composi- 
tion, dont  ils  ignorent,  et  les  vertus,  et  les  ingré- 
diens  ; et  comme  Mr.  Lebas  a fort  bien  dit,  que 
malgré  toute  la  falsification  que  la  thériaque  a 
subie  par  les  charlatans,  elle  a conservé  sa  juste 
réputation  chez  les  habiles  praticiens  , de  même 
que  chez  les  bons  pharmaciens. 


/ 
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L’argument  des  antagonistes  consiste  à dire, 
qu’ils  trouvent  dans  la  pharmacopée  des  moyens 
énergiques  et  simples , pour  agir  et  exciter  au  be- 
soin ; ils  trouvent  ces  moyens  dans  l’éther,  l’am- 
moniaque (alcali  volatil  fluor),  l’alcool  sulfurique, 
ou  eau  de  Rabel,  qui  se  compose  par  la  combi- 
naison de  l’acide  sulfurique  avec  l’alcool,  l’éthiops 
minéral  ou  de  mercure,  sulfure  noir  de  mercure, 
etc.,  etc.  Je  répète  que  je  ne  conteste  pas  la  vertu 
de  ces  préparations  , mais  elles  demandent  une 
attention  et  une  réserve  extrême  ; la  moindre  mé- 
prise sur  la  nature  de  la  maladie  peut  devenir  cause 
mortelle,  sur-tout  l’éther;  s’il  y a phlogose  intesti- 
nale, son  administration  est  incendiaire. 

Finalement,  quelle  que  soit  la  vertu  d’autres  mé- 
dicamens,  leur  propriété  ne  diminue  pas  celle  de 
la  thériaque,  dont  la  combinaison  est  appropriée 
à tous  les  tempéramens , avec  la  réserve  cependant 
de  consulter  le  degré  d’irritabilité  et  le  genre  d’af- 
fection , car  il  n’y  a qu’un  empirique  qui  avancera 
un  remède  universel.  Dans  une  diathèse  où  il  fau- 
dra relâcher,  je  n’emploierai  pas  d’excitant;  cela 
s’explique  clairement  assez  ; mais  toutes  les  fois 
qu’il  faudra  exciter,  augmenter  les  forces  vitales, 
combattre  une  cause  asthénique,  pousser  â la  peau, 
employer  enfin  un  diaphorétique , j’aurai  recours 
â la  thériaque,  des  bons  effets  de  laquelle  j’ai  eu 
trop  de  preuves  dans  tous  les  cas  précités. 

Je  finis  cet  article,  en  recommandant  â tous  ceux 
qui  ont  confiance  en  mes  conseils  , d’employer 
cette  précieuse  confection  ; ils  verront  les  effets 
salutaires  au  besoin.  La  composition  de  cette  thé- 
riaque est  d’autant  plus  précieuse,  qu’elle  gagne 
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une  qualité  supérieure  en  vieillissant , pourvu 
qu’elle  soit  bien  bouchée,  afin  que  les  aromates 
ne  s’évaporent  point. 

Art.  12. 

De  différentes  préparations  pharmaceutiques . 

L’état  de  domesticité  ne  change  pas  seulement 
le  naturel,  le  caractère  et  les  habitudes  ; mais  l’a- 
nimal sauvage,  en  perdant  sa  liberté,  acquiert  dans 
nos  écuries  et  nos  étables  des  affections  qu’il  n’au- 
rait jamais  éprouvées  dans  l’état  de  nature,  je  veux 
dire  libre  et  sauvage. 

De  tous  nos  animaux  domestiques,  les  plus  ex- 
posés aux  diverses  maladies,  sont  ceux  qui  sont 
destinés  h faire  des  travaux  pénibles,  des  grandes 
courses,  des  fatigues,  et  finalement  tous  ceux  que 
l’on  détourne  de  leur  nourriture  naturelle  pour 
leur  en  substituer  une  artificielle. 

Le  cheval,  le  mulet,  l’àne,  le  boeuf,  le  chien, 
sont  les  animaux  domestiques  qui  contractent  le 
plus  d’affections,  et  qui  réclament  nos  soins  sui- 
vant le  principe  morbifique  auquel  leur  esclavage 
les  a exposés. 

Comme  il  se  présente  plusieurs  circonstances 
ou  un  prompt  secours  suffit  pour  rétablir  l’état  de 
santé,  je  vais  prescrire  ici  plusieurs  formules  qui 
peuvent  servir  au  besoin. 

Breuvages  purgatifs  pour  le  cheval 
Recette. 

Prenez:  Àloès,  i onces;  miel,  3 onces.  Faites  dissoudre  le (*) 

(*)  On  peut  aussi  composer  des  pilules  purgatives,  dont  voici  la 
composition  : R.  Rhubarbe,  i once  ; aloés  suce,  en  poudre,  G gros; 
jalap  en  poudre,  6 gros;  sirop  de  nerprun,  suffis,  quantité;  mêlez 
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tout  dans  une  cliopine  d’eau  sur  des  cendres  chaudes , et  don- 
nez-le  froid.  L.  F. 

Le  suivant  est  excellent,  et  préférable  en  cas 
cl* 1  obstructions , embarras  gastrique,  défaut  de  ton 
des  organes  digestifs,  etc. 

R.)  Prenez  ; Jalap,  séné,  thériaque,  une  once  de  chaque; 
vcnugryk,  cumin,  une  demi-once  de  chaque.  — 
Délayez  le  tout  dans  le  miel,  faites  un  élecluaire, 
donnez  sur  la  spatule. 

Cette  recette  est  un  anti-farcineux,  produit  les 
meilleurs  effets  dans  les  engorgemens  œdémateux. 
C’est  une  formule  qui  convient  au  tempérament 
du  cheval  et  qui  purge  doucement  sans  les  affai- 
blir; on  donne  selon  le  besoin,  deux  jours  consé- 
cutifs, ou  de  jour  à autre. 

Breuvage  purgatif  et  rafi  •aîchissant. 

R.)  Manne,  6 onces,  dans  une  décoction  émolliente. 

Purgatif  amer , tonique  et  vermifuge. 

R.)  Rhubarbe,  aloès,  1 once  de  chaque.  — Donnez  dans 
une  décoction  amère,  ou  dans  du  vin  rouge,  s’il  y 
a débilité  intestinale. 

Breuvage  adoucissant , calmant  et  relâchant. 
Faites  cuire  des  navets  ; ajoutez  miel.  — C’est  un  béchique 
adoucissant  qui  calme  la  toux  et  qui  s’emploie  avec 
grand  avantage  contre  les  inflammations  de  la  poi- 
trine et  des  intestins. 

Elixir  calmant , contre  les  coliques  et  indigestions  (*), 
Prenez:  Aloès-succotrin  , racine  de  gentiane,  rhubarbe, 


dans  le  mortier  pour  former  une  masse  pilulaii’e  ; divisez  en  quatre  ou 
cinq  bols;  roulez-les  dans  la  poudre  de  re'glisse,  administrez  à jeun,  après 
avoir  préparé  l’animal  pendant  quelques  jours , par  l’usage  des  boissons 
et  lavemens.  — Pilules  purgatives  savonneuses  : R.  Aloès  succotrin, 
i once;  poudre  de  jalap,  4 gros  ; savon  de  Castille  ou  de  Marseille, 

i once;  miel,  suffis,  quantité;  divisez  la  masse  en  4 ou  5 pilules. 

(*)  On  peut  administrer  cet  élixir  dans  les  indigestions,  dans  les 
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écorce  d’orange  : de  chaque  2 parties.  Safran  gâtinois, 
\ part.  Thériaque,  3 part.  Extrait  de  pavot,  ou  opium  , 
2 part.  Ether  sulfurique,  6 p.  Alcool  à 22  degrés,  64  p- 

De  cette  manière  l ètlier  s’emploie  sans  danger, 
et  cet  élixir  convient  dans  les  cas  d’indigestions, 
coliques,  etc.  Il  est  amer,  anti-fébrile  et  anti-ver- 
mineux ; on  l’administre  dans  un  litre  de  breuvage 
(eau  ou  vin)  à la  dose  de  l\  à 6 onces.  Pharmacie 
vétérinaire  de  Lebas. 

LAVEMENS. 

Pavement  purgatif . 

Feuilles  de  séné , 4 onces , infusées  dans  une  décoction  de 
plantes  émollientes. 

Lavement  adoucissant. 

Lait  de  vache,  frais. 

Lavement  rafraîchissant. 

Décoction  de  cerfeuil,  endives,  laitue,  pourpier,  nénu- 
phar, etc. 

Lavement  rafraîchissant , légèrement  astringent. 

Décoctions  acides,  de  l’oseille,  des  groseilles  ( le  fruit),  le 
vinaigre  délayé,  eau  fortement  acidulée,  etc. 

Lavement  irritant  (*)• 

Feuilles  de  séné,  de  tabac  : 2 onces  de  chaque. 

ydutre. 

Savon  noir,  sel  marin  (muriate  de  soude)  : 4 onces  de  chaq. 
Lavement  carminatf. 

Fleurs  de  camomille  romaine,  de  méliot  : 1 poignée  de  chaq. 


•coliques  venteuses,  dans  les  tranchées  d’eau  froide,  dans  celles  pro- 
duites par  les  vers,  etc.,  dans  tous  les  cas  enfin  où  l’incitation  peut 
•être  augmentée.  Je  conseille  à tout  amateur,  fermier,  propriétaire,  etc., 
de  ne  jamais  manquer  d’approvisionnement  de  cet  élixir. 

(*)  Pour  un  lavement,  simplement  irritant,  prenez  : tabac  à fumer 
naturel , a onces  \ faites  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau,  et  donnez. 
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Semence  de  fenouil , têtes  de  pavot  blanc , nomb.  6 têtes  : 

1 once  de  chaque.  L.  13. 

Autre  plus  simple . 

Eau  chaude,  huile  d’anis,  3 à 4 onces. 

Lavement  calmant. 

Graine  de  lin , têtes  de  pavot  blanc  écrasées  : 2 onc.  de  chaq. 
Faites  bouillir  et  passez  au  tamis,  donnez  à chaleur  de  sang. 

Enfin  les  lavemens  nitrés  et  ceux  de  simple  eau 
chaude.  Les  lavemens  nourrissans  sont  ceux  com- 
poses des  liquides  nourrissans,  tels  que  le  bouillon 
de  viande,  le  vin  de  Bordeaux,  le  lait,  les  décoc- 
tions de  substances  nutritives,  etc. 

POUDRES. 

Poudre  adoucissante  et  pectorale . 

Poudre  de  réglisse,  4 parties.  Id.  de  guimauvï,  2 parties. 
Id.  de  têtes  de  pavot  blanc,  i partie.  — On  l’administre 
dans  le  son  chaud,  ou  dans  le  miel,  à la  dose  de  2 onces. 

Poudre  adoucissante  et  tempérante. 

Prenez  poudre  ci-dessus,  7 part.  ; ajoutez  nitrate  de  potasse, 

2 part.  — • Mêlez  et  administrez  à la  dose  de  2 onces. 

Poudre  cordiale. 

On  entend  par  poudre  cordiale  toutes  les  substances  cor- 
diales , tels  que  le  girofle , la  canelle , la  muscade , les 
baies  de  genièvre  et  de  laurier,  le  quinquina,  le  chardon 
bénit,  etc. 

Voici  l1  article  de  Mr.  Lebas,  et  sa  manière  de 
composer  la  poudre. 

Poudre  cordiale.  « De  tous  les  me'dicamens  vété- 

rinaires,  il  n’en  est  point  dont  Fusage  ait  ëtë  plus 
7)  general  et  plus  constant  que  la  poudre  cordiale; 
?)  aussi  a-t-elle  été  spécialement  l’objet  des  spécu- 
n lations  du  charlatanisme  ; chacun  l’a  préparée  à 
» sa  manière;  on  a substitué  aux  substances  essen- 
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» tielles,  des  substances  de  moindre  valeur,  coin- 
» binées  sans  connaissance  et  sans  proportion.  Ces 
» mélangés,  composes  seulement  de  plantes  aro- 
» matiques,  sont  plutôt  échauffans  et  irritans  c[ue 
» cordiaux.  Le  cheval  est  herbivore,  les  végétaux 
» dont  il  se  nourrit  sont  plus  ou  moins  aromatiques. 
))  Quel  changement  peut-on  produire  dans  son  éco- 
» nomie  avec  des  substances  qui  constituent  en 
» partie  sa  nourriture  habituelle  P On  peut  comparer 
» la  poudre  cordiale  à la  thériaque  ; elle  participe 
:»  des  propriétés  d’un  grand  nombre  de  substances 
» qui , par  la  combinaison  de  leurs  principes,  pro- 
))  duisent  des  effets  que  ces  substances  ne  pour- 
» raient  produire,  employées  isolément  ou  réunies 
» en  moindre  quantité. 

Formule  d’après  Lebas. 

Baies  de  laurier,  de  gentiane , de  genièvre  ; écorce  d’orange 
ou  de  citron  ; racines  d’aunée , de  réglisse  ; bois  de  gayac 
râpé , canelle  : de  chaque  6 parties. 

Piacines  d’angélique,  d'acorus  calamus , de  galanga,  d’iris 
de  Florence , de  rhubarbe  indigène  , de  valériane , de 
gingembre  : de  chaque  4 parties. 

Semences  de  fenouil , de  coriandre , d’anis  vert , d’amonum 
ou  maniguette  : de  chaque  3 parties. 

Feuilles  ou  sommités  fleuries  d'absinthe , de  menthe  poivrée, 
de  romarin,  de  sauge,  de  scordium  : de  chaque  4 part. 

Proto-sulfate  de  fer,  3 part.  Alcool  à 33  degrés , 6 part. 

Manière  de  composer  la  poudre. 

« On  choisit  toutes  ces  substances  de  bonne  qualité  ; après 
» les  avoir  mêlées  ensemble,  on  les  réduit  en  poudre  qu’on 
» passe  au  tamis;  on  ajoute  ensuite  l’alcool,  qu’on  a soin  de 
» combiner  très-exactement.  On  renferme  cette  poudre  ainsi 
» préparée  dans  un  vase  couvert  ; elle  ne  doit  être  employée 
» qu’un  mois  après  ; ce  tems  est  nécessaire  pour  rendre  la 
'i,  combinaison  des  principes  plus  intimes. 
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» La  poudre  cordiale  est  excitante  , fortifiante , tonique , 
» incisive  et  appétissante  ; elle  ranime  les  forces  vitales  et  fa- 
» cilite  la  gourme  ; on  l’administre  aux  chevaux  fatigués , 
» faibles , dégoûtés  et  convalescens , à la  dose  de  i onces , 
» dans  le  son  , l’avoine  , le  miel , et  plus  avantageusement 
> encore  dans  le  vin.  Pour  le  bœuf  la  dose  est  de  4 onces  ; 
» 4 gros  P°'ur  le  mouton  (*). 

Autre . 

R.)  Prenez  canelle,  demi-once,  ou  pareil  poids  de  muscade. 
Faites  légèrement  bouillir  l’espace  de  deux  minutes  dans 
un  gobelet  d’eau;  tirez  de  dessus  le  feu,  et  ajoutez  une 
pinte  de  vin  ; donnez  tiède  ou  froid. 

Ce  remède  est  propre  aux  chevaux  qui  sont  froids  partout  le 
corps,  dont  la  circulation  et  le  battement  du  cœur  sont  ralentis. 

L.  F. 

Espèces  amères , 

Racines  de  gentiane  , de  chicorée , de  patience  , de  rhu- 
barbe indigène  : de  chaque  3 parties. 

Sommités  fleuries  de  centaur , de  chamœdris , de  camo- 
mille : de  chaque  î partie.  , 

Pjreparation.  On  coupe  menues  et  on  concasse  les  racines  ; 
on  hache  les  plantes  ou  sommités,  et  on  mêle  le  tout  exac- 
tement. Dose , 4 onces  pour  un  litre  de  décoction;  on  peut, 
suivant  l’urgence  des  cas  et  l’indication,  ajouter  à ce  breuvage 
des  fébrifuges,  des  sudorifiques,  des  cordiaux,  des  dépuratifs, 
des  fondans,  des  purgatifs,  etc.  L.  B. 

Espèces  aromatico-vuînéraire. 

Pr  enez  : Feuilles  et  sommités  d’absinthe,  d’hysope , de 
marrube  blanche,  de  marjolaine,  de  mélisse,  de  menthe, 
de  mille  feuilles,  d’origan,  de  camomille,  de  romarin, 
de  petite  sauge,  de  thym,  de  mille-pertuis,  de  lavande, 
de  tanaisie  : de  chaque  partie  égale. 

« On  cueille,  on  choisit,  on  prépare  et  on  fait  sécher  ces 
» plantes  avec  les  soins  et  les  précautions  indiqués , et  on 
» forme  les  espèces  aromatico-vulnéraires , en  les  mélangeant 
» par  parties,  égales,  après  les  avoir  coupées  légèrement.  Il 


(*)  Pour  le  bœuf  la  dose  est  toujours  double  de  celle  du  -cheval. 
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» faut,  pour  les  conserver  sans  altération,  les  tenir  renfermées 
» dans  des  boîtes  de  bois,  doublées  de  papier,  à l’abri  de 
» l’humidité  et  du  contact  de  la  lumière  (*). 

» L’infusion  de  ces  espèces  doit  se  faire  à l’eau  bouillante, 
» dans  un  vaisseau  couvert.  La  dose  pour  un  breuvage  est 
» d’une  forte  poignée  ( ou  une  once  et  demie  ) par  litre  de 
» fluide.  On  admet  dans  ces  breuvages  le  miel,  le  vin,  les 
» alcools,  la  boule  de  mars  (**)  , le  camphre,  la  térében- 
» thine,  etc.  Cette  dernière  substance  doit  avoir  été  aupara- 
^ vant  délayée  dans  des  jaunes  d’œufs  ou  du  miel. 

» L'infusion  des  espèces  aromalico  - vulnéraires  s’emploie 
» aussi  à l’extérieur  ; la  dose  est  double , et  Ton  ajoute  le 
» vin , les  alcools  simples  et  composés , l’acétate  de  plomb 
» liquide  ou  cristalisé , le  muriate  de  soude , le  muriate  d’am- 
» moniaque , la  boule  de  mars  (***) , le  camphre , etc.  » 

Especes  astringentes . 

Prenez  : Racines  de  bistorte , de  consolide , de  rapontic  $ 
écorce  de  grenade  : de  chaque  3 parties. 

Fleurs  de  rose  rouge , de  sumach  , têtes  de  pavot  blanc  : 
de  chaque  i partie. 

« Incisez  et  concassez  toutes  ces  substances,  que  vous  mê- 
3>  lerez  ensuite  exactement. 

» Les  espèces  astringentes  s’emploient  en  décoction , pour 
» breuvage,  à la  dose  de  2 à 3 onces  par  litre  de  fluide.  On 
2>  peut  ajouter  comme  auxiliaire  l’électuaire  fortifiant  et  astrin- 
» gent , la  thériaque , le  nitrate  de  potasse , la  gomme  arabi- 
» que , l’alcool  sulfurique  ( eau  de  Rabel  ) , etc. 

Nota.  On  ajoute  selon  l’indication  à suivre  ; cette  instruc- 
tion est  générale  ; je  ne  détermine  ici  aucune  maladie 
particulière. 

y>  Pour  l’usage  extérieur , la  dose  des  espèces  astringentes 
> est  double  •,  on  peut  y joindre  de  l’acétate  de  plomb  liquide, 
» de  l’acétate  de  plomb  cristalisé , du  sulfate  d’alumine , du 


(*)  J’ajoute  cette  note  pour  ceux  qui  désirent  en  faire  leur  profit. 

(**)  C’est  une  combinaison  de  tartrate,  acide  de  potasse  avec  le  fer. 

(***)  La  boule  de  mars,  ou  tartrate  de  fer  et  de  potasse,  s’emploie 
extérieurement  comme  vulnéraire  ; c’est  un  très-bon  résolutif.  On  s’en 
sert  intérieurement  comme  des  autres  préparations  de  fer. 
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» sulfate  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  l’alcool  simple,  l’alcool 
y>  vulnéraire  ; l’acide  sulfurique  et  autres  médicamens  auxquels 
» la  décoction  sert  de  véhicule.  » 

Espèces  bècliiques  incisives. 

Prenez  : Racines  sèches  de  guimauve  blanche , de  réglisse , 
d’aunée , d’iris  de  Florence , têtes  de  pavots  : 2 parties 
de  chaque. 

Oignons  de  scille , sommités  fleuries  d’hysope , de  serpolet, 
feuilles  de  sauge , fleurs  de  tussilage , de  pavots  rouges , 
de  mauve  : 1 partie  de  chaque. 

« Coupez , écrasez , et  mêlez  exactement.  La  dose  de  ces 
» espèces  est  d’une  forte  poignée  par  litre  de  breuvage.  On 
» peut  y ajouter  le  miel,  les  oximels,  l’oxide  hydro-sulphuré 
» d’antimoine  ( kermes  minéral  ) (*) , le  sulfate  de  potasse , la 
> gomme  ammoniaque,  l’huile  d’olive  combinée  avec  les  jaunes 
» d’œufs  et  le  miel.  » L.  B. 

Bol  stomachique. 

R.)  Racine  d’aunée  (inula  helenium)  en  poudre  , 1 once. 
Extrait  de  genièvre , quantité  suffisante  pour  faire  un  bol. 
2 onces  pour  le  bœuf.  3 gros  pour  le  mouton.  1 gros  et 
demi  pour  le  chien  de  chasse. 

Breuvage  diurétique. 

Pour  le  cheval  : Feuilles  de  digitale  pourprée  (digitalis  pur- 
puræ),  3 onces.  Faites  bouillir  dans  3 livres  d'eau  jus- 
qu’à un  tiers  de  liquide. 

Pour  le  bœuf  : 4 à 6 onces  \ eau  5 livres. 

Mouton  et  chien  : 2 onces  \ — 1 litre. 

Boisson  diurétique , adoucissante , tempérante 

et  pectorale. 

R .)  Racines  de  fraisier  (fragaria  vesca),  de  guimauve  (alhua 
officinalis  : de  chaque  4 onces.  Faites  bouillir  dans  4 li- 
tres d’eau  ; diminution  d’un  tiers  ; coulez  et  ajoutez  nitrate 
de  potasse,  3 onces.  (**)  Ad.  G. 


(*)  Le  kermes  minéral  ainsi  employé  avec  discrétion  peut  servir 
d’auxiliaire  • cependant  je  conseillerai  toujours  d’agir  avec  la  plus 
grande  prudence  à l’égard  des  préparations  minérales. 

(**)  Ces  recettes  sont  de  M.  Adrien  de  Gasparin , ancien  officier  de 
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Manière  de  s'en  servir. 

On  en  mêle  avec  la  boisson  ordinaire  et  on  proportionne 
la  dose  selon  la  taille  de  ranimai.  Cette  boisson  est  excellente 
pour  les  animaux  qui  ont  été  échauffés,  soit  par  des  courses, 
voyages,  la  chasse,  etc.  ; pour  chevaux,  chiens,  bœufs,  mou- 
tons, etc.,  etc.,  de  même  que  pour  l’espèce  humaine.  Elle 
calme  l’effervescence  du  sang  trop  raréfié  ; elle  appaise  la 
toux,  et  elle  rafraîchit  et  désaltéré. 

Boisson  nitrée. 

Décoction  de  chiendent  (tritirum  répens,  panicum  d’acty- 
lon , Linn.),  6 litres. 

Nitrate  de  potasse  (sel  de  nitre),  une  demi-once. 

On  place  cette  boisson  froide  devant  les  animaux , qui  en 
prennent  proportionnément  à leur  soif.  Ad.  G. 

Elle  est  tempérante,  diurétique  et  dépurative. 

Blectuaire  calmant , diurétique  pour  le  cheval. 

Prenez  sel  de  nitre  (nitrate  de  potasse),  1 once,  délayé 
dans  le  miel  ; ( après  avoir  réduit  le  sel  de  nitre  en  poudre  ). 
Continuez  cet  électuaire  pendant  3 à 4 jours  à jeun , donnez 
une  heure  après  un  barbotage  farineux  tiède.  Ce  remède  est 
excellent  pour  les  chevaux  échauffés  de  voyage , sur-tout  s'il 
y a toux  excitée  par  la  poussière  et  les  déperditions  pro- 
duites par  les  chaleurs. 

Breuvage  diurétique  mucilagineux , simple . 

Graine  de  lin  (linum  usitatissimum) , 1 pincées  \ pariétaire, 
une  poignée.  Faites  bouillir  dans  un  litre  d’eau  \ donnez 
froid.  Cette  dose  est  pour  les  grands  animaux  5 pour 
moutons,  chiens,  etc.,  un  verre  à bierre. 

Nous  allons  présentement  aux  médicamens  ex- 
térieurs, et  décrire  quelques  teintures,  collyres, 
onguent,  etc.,  dont  on  pourra  faire  usage  selon  la 
circonstance;  mais  avant  tout,  il  faut  prêter  une 


cavalerie,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Je  les  insère  parti- 
culièrement dans  cet  ouvrage,  pour  servir  de  témoignage  des  bons 
succès  que  j’eu  ai  obtenus. 
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attention  particulière  a la  teinture  anodine  ou  lau- 
danum. liquide  de  Sydenham. 

Composition. 

Opium  brut , 4 onces  ; safran  gâtinois , 2 onces  ; canelle  et 
girofle,  de  chaque  2 gros  5 vin  d’Espagne,  2 livres. 

Préparation.  Ecrasez  bien  l’opium , concassez  le  safran , 
les  girofles  et  la  cannelle  ; mêlez  le  tout  ensemble  dans  un 
vaisseau  convenable } ajoutez  le  vin,  couvrez  le  vase  et  laissez 
en  macération , soit  au  soleil , soit  dans  une  étuve  modéré- 
ment chauffée,  pendant  plusieurs  jours,  ayant  soin  d’agiter 
le  mélange  par  intervalles.  Après  cette  époque,  passez  avec 
expression,  et  filtrez  la  liqueur  à travers  le  papier  gris. 

Cette  formule  est  conforme  à.  celles  décrites 
dans  les  dispensaires  pour  la  médecine  humaine  ; 
il  n’y  a de  changement  que  dans  les  doses  et  le 
mode  d’application. 

Le  laudanum  liquide,  qu’on  nomme  aussi  vin 
cV opium,  invente  par  le  célèbre  Sydenham , est  un 
excellent  calmant  pour  les  coliques,  les  tranchées 
froides,  les  dévoiemens  par  faiblesse  intestinale, 
etc.  ; on  s’en  sert  aussi  dans  les  lavemens. 

Dose  pour  cheval  et  bœuf  : de  4 gros  à 2 onces , d’après 
l’état  de  maladie. 

REMÈDES  EXTÉRIEURS. 

Baume  tî'anquille. 

Sa  composition  d’après  Ledas. 

R.)  Feuilles  récentes  et  mondées  de  morelle  : 4 part.  Id. 
de  bella-dona,  de  mandragore,  de  nicotiane,  de  jusquia- 
me,  de  pavot  noir  et  blanc  : de  chaque  une  partie. 

Huile  d’olive,  1 o part.  Huile  volatile  ou  essence  vulnéraire, 
une  demi-partie. 

Préparation.  Les  plantes  doivent  être  employées  au  mo- 
ment de  leur  plus  grande  vigueur } on  les  pile  dans  un  mortier 
pour  en  former  une  pâle  5 on  les  mêle  ensuite  dans  une  bas- 
sine avec  l’huile  d’olive  5 on  fait  évaporer  les  deux  tiers  de 
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l’humidité  à un  feu  modéré.  L’huile  dissout  la  matière  colo- 
rante , se  combine  avec  elle  et  prend  une  belle  couleur  verte  ; 
on  la  laisse  refroidir,  on  la  passe  à travers  un  linge,  avec 
expression  , et  on  y ajoute  l’essence  vulnéraire  qu’on  mêle 
très-exactement.  Il  faut  conserver  cette  huile  dans  un  vase 
bouché. 

Le  baume  tranquille,  ainsi  préparé,  mérité  l’at- 
tention des  praticiens;  il  est  résolutif,  fortifiant, 
nerval,  anodin  et  calmant;  on  l’emploie  dans  les 
foulures,  les  douleurs  d’articulations,  etc.;  on  y 
ajoute  quelquefois,  pour  le  rendre  plus  actif,  de 
l’ammoniaque,  de  l’alcool  vulnéraire  ou  camphre', 
et  même  du  camphre  ; on  l’administre  aussi  en  la- 
vement, à la  dose  de  \ onces  pour  le  cheval;  il  est 
adoucissant,  émollient,  carminatif  et  anodin. 

Baume  vulnéraire. 

R.')  Prenez  huile  rosat,  1 6 parties;  térébenthine  claire,  2 
parties  ; huile  volatile  ou  essence  vulnéraire , 2 parties  ; 
alcool  de  savon,  8 parties. 

Préparation.  On  mêle  toutes  ces  substances  ensemble  ; on 
les  conserve  dans  un  vase  qu’il  faut  remuer  chaque  fois  qu’on 
veut  s’en  servir. 

Vertus.  Il  est  fortifiant  et  vulnéraire  ; on  l’applique  en 
forme  de  topique  contre  les  foulures  , les  meurtrissures  et 
gonflement  des  tendons.  Note  de  Lebas. 

Onguent  contre  les  ozènes  et  ulcères  putrides  du  nez. 

Prenez  litharge , plomb  brûlé , céruse , pierre  calamine  : 
2 gros  de  chaque. 

Après  les  avoir  réduits  en  poudre  subtile , mettez-les  ensem- 
ble dans  un  mortier;  triturez,  en  y ajoutant  successivement 
une  cuillerée  d’huile  rosat  et  une  cuillerée  de  parties  égales 
de  suc  de  morelle  et  de  joubarbe,  jusqu’à  ce  que  le  tout  ait 
pris  la  consistance  d’un  onguent.  On  enduira  une  tente  de 
cet  onguent  et  on  la  portera  dans  le  nez  ; ce  qu’on  renouvel- 
lera trois  fois  par  jour.  Lorsque  l’ulcère  sera  bien  détergé , 
on  pourra  faire  quelques  injections  avec  l’eau  de  barèges,  ou 
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l’eau  de  chaux  seconde  et  du  pompholix,  etc.,  afin  de  finir 
et  cicatriser. 

Ce  remède  se  trouve  inscrit  dans  le  journal  de 
médecine.  M.  Leautaud  l’a  communiqué  après  s’en 
être  servi  avec  beaucoup  de  succès  (*). 

COLLYRES. 

Collyre  détersif. 

JL)  Sulfate  de  zinc,  1 gros;  iris  de  Florence  en  p.,  4 gros; 
eau  de  rose  distillée,  18  onces. 

Ce  collyre  s’emploie  avec  succès  contre  les  ophtalmies  chro- 
niques par  atonie. 

Collyre  émollient  résolutif. 

JL)  Infusion  de  fleurs  de  mauve  et  de  sureau,  une  livre; 
muriate  d’ammoniaque , 1 gros.  Mêlez  pour  Fusage. 

Collyre  fortifiant. 

\ 

JL)  Sulfate  de  zinc,  4 gros;  iris  de  Forencc  en  poudre  et 
lutie  préparée , de  chaque  8 grammes  ; alcool  vulnéraire , 
16  grammes;  eau  commune,  î litre. 

Préparation.  Mêlez  les  trois  premières  substances  ensemble, 
et  ensuite  l’eau  ; ajoutez  l’alcool  ; remuez  la  bouteille  dans  la- 
quelle vous  garderez  le  mélange. 

Ce  collyre  est  fortifiant  et  légèrement  astringent  ; il  convient 
dans  les  cas  de  faiblesse  et  de  relâchement  des  paupières,  et 
d’inflammation  chronique. 

Collyre  pour  les  inflammations  des  paupières 
et  de  la  conjonctive. 

Prenez:  Eau  distillée  de  sureau,  ajoutez  une  petite  pincée 
d’iris  de  Florence. 

Collyre  sec. 

R.)  Sucre  candi,  iris  de  Florence,  oxide  gris  de  zinc  (tutie), 
de  chaq.  16  gram.;  muriate  d’ammoniaque,  8 gr.  (a  gros). 


(*)  Il  m’a  servi  dans  des  e'coulemens  saineux  de  mauvais  caractère; 
j’en  ai  obtenu  de  bons  succès.  Je  l’ai  injecté  dans  les  narines  avec 
une  seringue,  après  l’avoir  liquéfié  par  suffisante  quantité  de  suc  de 
morelle  et  de  joubarbe.  V.  D. 
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Préparation.  Mêlez  ces  quatre  substances  réduites  en  pou- 
dre très-fine , et  soufflez-en  une  pincée  dans  l’œil , au  moyen 
d’un  tuyau  de  plume.  Réitérez  pendant  plusieurs  jours  de 
suite. 

Les  memes  substances,  combinées  avec  Ton- 
«tient  rosat,  forment  un  collyre  mou,  qu’on  appli- 
que sur  le  bord  des  paupières.  Ce  mode  est  même 
préférable,  sur-tout  si  les  animaux  sont  difficiles. 
On  emploie  ce  collyre  pour  détruire  les  taies  qui 
se  forment  sur  les  yeux.  Pliarin.  L.  B. 

DIFFÉRÉES  LINIMENS. 

JLiniment  fortifiant  et  volatil. 

R ) Huile  de  laurier  ( laurea  nobilis  ) , 4 onces  ; ammonia- 
que, i once.  Mêlez  exactement. 

Liniment  calmant  et  adoucissant. 

R.)  Onguent  populeum,  i parties  ; Id.  d’althéa,  i partie; 
baume  tranquille,  2 parties  ; teinture  anodine  ou  lauda- 
num liquide,  î partie. 

Mêlez  exactement  ces  substances,  et  employez. 

Liniment  alcalin  contre  les  brûlures. 

Ri)  16  parties  d’eau  de  cliaux,  4 parties  d’huile  d'olive, 
i partie  d’ammoniaque  liquide. 

Agitez  fortement  ce  mélange  dans  une  bouteille,  et  vous 
aurez  un  savon  calcaire  ammonical. 

Liniment  fortifiant  et  résolutif. 

Ri)  Huile  de  laurier  pure,  îG  part.;  savon  vert,  6 part.  ; 
camphre,  huile  volât,  de  lavande,  ammoniaque  liquide, 
î partie  de  chaque. 

On  mêle  le  savon  et  le  camphre,  avec  l’huile  de  laurier, 
dans  un  mortier  de  marbre  ; on  y ajoute  l’ammoniaque  liquide 
et  l'huile  de  lavande  , et  la  combinaison  se  trouve  faite. 

Liniment  fortifiant  et  irritant. 

R.)  Onguent  nervin,  4 parties  ; alcool  de  cantharides  et 
huile  volatile  de  lavande,  î partie  de  chaque. 

Mêlez  dans  un  mortier. 
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Liniment  résolutif. 

R.)  Huile  volatile  de  lavande,  5 parties;  acide  muriati- 
que, 3 parties.  Mêlez. 

Liniment  savonneux  et  camphré. 

R .)  Savon  vert,  4 p-;  alcool,  2 p.  ; camphre,  1/2  partie. 

Faites  dissoudre  le  camphre  dans  l’alcool  ; mêlez  ensuite  le 
savon. 

Liniment  volatil  ou  ammonical. 

Ré)  Huile  d’olive,  2 part.  ; ammoniaque  liquide  à 22  de- 
grés, 4 parties. 

Mêlez,  en  agitant  fortement,  dans  une  bouteille  que  vous 
conserverez  bien  bouchée. 

C’est  un  savon  ammonical,  résolutif,  fondant; 
on  en  fait  usage  contre  les  maux  -de  garrot , les 
tumeurs  froides  et  indolentes  ; on  l’emploie  aussi 
avec  succès  contre  les  boutons  charbonneux  sur- 
venus à la  suite  de  l’inoculation  du  claveau  (*). 

NOTE  RAISONNÉE  SUR  LES  LINIMENS , 
par  M.  Lébas , pharm.  vétërin. 

Liniment,  médicament  magistral  destiné  à oindre  les  par- 
ties malades , composé  ordinairement  avec  des  huiles  , des 
onguens,  des  baumes,  des  savons,  etc.,  dans  lequel,  pour 
l’animer,  on  fait  entrer,  suivant  la  nature  et  la  gravité  de 
l’affection , le  camphre,  les  poudres  et  des  liqueurs  alcooli- 
ques. Il  doit  avoir  plus  de  consistance  que  l’huile,  mais  moins 
que  l’onguent.  On  détermine  les  doses  des  substances  de  ma- 
nière qu’il  soit  toujours  onctueux;  c’est  pourquoi  on  en  exclut 
généralement  la  cire,  qui  lui  donne  trop  de  dureté. 

Le  mot  de  liniment  signifie  onction  ; c’est  le  mode  d’ad- 
ministration qui  donne  le  nom  au  médicament.  Etc.,  etc. 

Pharm.  L.  B. 


(*)  Maladie  du  mouton. 


( 208  ) 

ONGUENS  (*). 

Onguent  vésicatoire, 

B..')  Poix  noire,  4 part.  ; résine,  4 part.*,  cire  jaune,  3 part.; 
huile  d’olive , 1 2 part.  ; cantharides  en  poudre , 6 part.  ; 
euphorbe  en  poudre  fine,  2 parties. 

Onguent  nerval. 

R.')  Onguent  d’allliéa,  huile  épaisse  de  laurier,  de  chaque 
16  parties  ; suif  de  mouton,  8 part.*,  cire  jaune,  îo  part.; 
huile  volatile  de  lavande  , de  romarin , de  thym , de 
sauge , camphre  réduit  en  poudre  : de  chaque  î partie. 

L’onguent  nerval  fortifie  les  nerfs , donne  du  ton 
et  de  la  force  aux  muscles  ; il  est  bon  dans  les  dou- 
leurs d’articulations,  les  foulures,  les  atrophies  des 
membres,  et  pour  ranimer  la  contractibilité  mus- 
culaire. 

Onguent  digestif  simple. 

R .)  Térébenthine  claire,  4 onces;  jaunes  d’œufs,  2 onces  ; 
huile  d’olive,  suff.  quant. 

Onguent  égyptiac. 

Ri)  Oxide  de  cuivre  vert  (vert  de  gris),  3 parties;  acide 
acétique  (vinaigre),  4 part.  ; miel  commun,  8 parties. 

C’est  un  grand  détersif;  il  nettoie  les  ulcères 
fangeux,  ronge  les  chairs  baveuses;  on  l’emploie 
pour  sécher  les  plaies  humides,  etc. 

Onguent  de  styrax. 

Ri)  Huile  de  noix,  12  part.;  colophane,  14  part.;  résine 

(*)  Comme  beaucoup  de  praticiens  font  usage  de  l’onguent  mercu- 
riel, nous  donnons  ici  sa  composition  : R.  Mercure  purifié,  graisse 
de  porc  (axonge),  de  chaque  partie  égale.  — Ou  vante  cet  onguent 
comme  fondant,  résolutif,  anti-psorique  et  anti-dartrcux.  On  apprête 
la  partie  avec  des  émolliens  avant  d’appliquer  l’onguent.  Je  n’en  ai 
jamais  fait  usage  ; deux  raison  en  sont  cause  : i°.  j’ai  trouvé  assez 
de  fondans , et  qui  m’ont  bien  servi  -,  2°.  je  considère  le  mercure 
comme  médicament  dangereux,  quel  que  soit  le  mode  de  son  admi- 
nistration. 
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élémi,  cire  jaune,  de  chaque  8 part.;  axongc,  16  part.; 
styrax  liquide,  10  parties. 

L’onguent  de  styrax  est  détersif. 

Onguent  diarcœus. 

R.)  Suif  de  mouton , 4 part.  ; térébenthine  claire , résine 
élémi,  de  chaque  3 part.;  axonge  de  porc,  2 parties. 

Il  consolide  les  plaies  et  fortifie  les  nerfs,  etc. 

Onguent  (T  al  thé  a. 

R.')  Huile  d’olive  et  de  lin,  de  chaque  4 part.;  semence  de 
venugryk  concassée,  cire  jaune  coupée,  de  chaq.  i part.; 
poix  résine  écrasée,  térébenthine  claire,  de  chaq.  î part. 

Il  est  émollient,  nerval,  résolutif  et  adoucissant. 

Onguent  basilicum  ou  suppuratif. 

Ri)  Poix  noire,  îo  part.;  résine,  8 part.;  cire  jaune,  6 p.; 
suif,  2 part.;  huile  d’olive,  3o  parties. 

Cet  onguent  est  fréquemment  employé  dans  la 
cliirurgie  vétérinaire  ; c’est  un  excellent  maturatif, 
suppuratif  et  digestif.  On  enduit  les  sétons  de  cet 
onguent;  il  excite  la  suppuration  des  plaies. 

Nous  finirons  cet  article  des  onguens  par  celui 
de  peuplier,  que  je  vais  décrire  pour  ses  vertus 
particulières,  lorsqu’il  est  Lien  fait,  car  je  préviens 
qu’il  n’est  malheureusement  que  trop  falsifié.  Il  en 
est  de  cet  onguent  comme  de  la  thériaque,  et  gé- 
néralement de  toutes  les  compositions  que  la  cu- 
pidité des  empiriques  a discréditées  par  les  mau- 
vaises drogues  dont  ils  ont  fabriqué  ces  confections; 
alors  il  s’ensuit  que  les  effets  que  l’artiste  en  espère 
ne  répondant  point  à son  attente,  on  attribue  au 
remède  le  peu  d’efficacité  dans  les  applications  ; 
on  jase,  on  discrédite  d’excellentes  choses,  sans 
savoir  ce  qu’on  a employé.  Combien  de  gens  ba- 
vardent ainsi,  sans  savoir  le  vrai  et  sans  scruter 
au  fond  les  causes  des  événemens.  i4 
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En  France  il  se  trouve  des  marchands  de  dro- 
gues, colporteurs  et  autres,  car  je  n’ai  point  trouve' 
un  pays  où  il  y ait  plus  d’empiriques,  maigre  la 
surveillance  des  lois  à cet  egard.  Ces  marchands 
ont  toujours  une  pharmacopée  a eux;  ils  vendent 
du  corail , des  opiats  pour  les  dents , des  emplâtres 
et  de  la  cire  pour  les  cors,  mais  ils  fondent  particu- 
lièrement leur  cuisine  au  détriment  des  animaux 
domestiques.  Ils  parcourent  les  champs,  errent  de 
ferme  en  ferme , trompent  les  cultivateurs  et  ven- 
dent â vil  prix  aux  maréchaux,  des  ordures  plutôt 
que  des  choses  vulnéraires. 

Voici  la  formule  de  l’onguent  (populeum)  d’après 
M.  Lebas.  Cet  onguent,  ainsi  composé,  est  anodin, 
émollient  et  adoucissant  ; il  calme  les  douleurs,  les 
inflammations  et  irritations  ; il  nourrit  la  peau,  est 
bon  dans  les  crevasses  ; et  si  on  graisse  les  parties, 
après  y avoir  mis  le  feu,  il  contribue  â la  résolution 
et  fait  pousser  le  poil  ; on  le  fait  aussi  entrer  dans 
les  lavemens  et  différens  cataplasmes,  etc. 

Composition. 

Base.  Prenez  : Germes  de  peuplier  sec,  6 part.  (*);  feuilles 
récentes  de  pavot,  de  mandragore,  de  jusquiame , de 
bardane,  de  bella-dona,  de  chaque  2 part.  ; de  morelle 
(solamum),  io  part.;  axongc  ou  graisse  de  porc,  3o  part. 

Manière  de  le  composer . 

Il  faut  se  procurer  les  plantes  à l’époque  de  leur  plus  grande 
vigueur;  après  les  avoir  séparées  de  leurs  tiges,  on  les  pile 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réduites  en  pâte;  on  les  met  alors 
dans  une  bassine  avec  la  graisse  liquéfiée  ; 011  fait  évaporer 
sur  un  feu  modéré,  en  agitant,  par  intervalle,  le  mélange 
avec  une  spatule , pour  empêcher  que  les  plantes  ne  s’attachent 

(*)  Lorsque  Ton  emploie  le  peuplier  vert,  04  met  i5  parties  au 
Leu  de  6.  Note  de  M.  Lebas. 
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au  fond  de  la  bassine ; et  pour  faciliter  l’action  de  la  graisse 
sur  la  partie  colorante,  on  ajoute  les  germes  de  peuplier, 
lorsque  l’évaporation  a enlevé  les  trois  quarts  de  l’humidité; 
il  faut  avoir  soin  de  les  humecter  légèrement  : on  continue  à 
chauffer  pendant  quelques  instans,  ensuite  on  laisse  macérer 
pendant  deux  à trois  heures  ; enfin  on  retire  la  bassine  du 
feu,  on  passe  l’onguent  à travers  une  toile,  et  on  met  le  ré- 
sidu à la  presse.  On  mêle  le  produit  obtenu  par  la  filtration  à 
celui  provenant  de  la  pression , on  laisse  déposer , et  on  verse 
l’onguent,  par  inclination,  dans  le  vase  destiné  à le  recevoir. 

Le  populeum,  ainsi  préparé,  réunit  toutes  les 
propriétés  reconnues  clans  cet  onguent.  Sa  couleur 
est  verte;  il  conserve  l’arome  du  peuplier  et  des 
autres  plantes  cpii  entrent  dans  la  composition. 

Pharm.  L.  B. 

CHARGES  ET  EMPLATRES. 

Diachylon  simple. 

Prenez:  Oxide  de  plomb  demi-vitreux  (litarge  rouge),  3p.; 
huile  de  mucilage,  4 part.  ; décoction  de  racines  d’iris, 
ou  glaïeul,  suff.  quant. 

L’emplâtre  de  diachylon  est  émollient. 

Diachylon  gommé. 

Prenez  : Diachylon  simple,  4 livres;  cire  jaune,  poix  ré- 
sine , térébenthine , de  chaque  3 onces. 

On  fait  liquéfier  ces  matières  ensemble  sur  un  feu  doux  ; 
et  si  l’on  veut  faire  du  diachylon  gommé,  on  ajoute  i once 
de  chacune  des  gommes  ammoniac , bdellium , galbanum , 
sapagenum  ou  sagapenum  (*) , qu’on  a dissoutes  et  purifiées 
par  le  moyen  du  vin,  agitant  le  tout  jusqu’à  ce  que  le  mé- 
lange soit  exact. 

Cet  emplâtre  est  fondant,  maturatifet  résolutif. 

Bmplâlre  agglutinatif. 

Prenez:  Diachylon  simple,  8 part.;  poix  blanche  de  con- 
sistance molle,  3 parties. 


(*)  Ou  écrit  l’un  et  l’autre. 
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Faites  liquéfier  à une  douce  chaleur,  passez  à travers  une 
toile  claire , laissez  refroidir,  et  divisez-en  en  magdaléons. 

L’emplâtre  agglutinatif  est  employé  pour  réunir 
les  lèvres  des  plaies  sans  sutures  ; il  faut  qu’il  soit 
d’une  consistance  molle. 

Emplâtre  diapalme . 

Prenez:  Oxide  de  plomb  demi- vitreux  (litarge  rouge), 
axonge  de  porc , huile  d’olive  pure  : de  chaque  1 kilog.  $ 
sulfate  de  zinc,  96  gram.}  cire  blanche,  3 hect. 

Le  diapalme  est  résolutif  et  anodin;  on  peut  s’en 
servir  comme  du  diachylon  (*). 

(*)  Dans  la  médecine  humaine , le  diapalme  a la  vertu  de  détruir  e 
les  cors  au  pieds.  Pour  faire  cette  cure,  il  faut  d’abord  tremper  les 
pieds,  couper  le  cor  et  ensuite  mettre  l’emplâtre  bien  chauffé,  et  en- 
velopper la  partie  avec  un  linge,  afin  d'intercepter  toute  lumière;  on 
laisse  l’emplâtre  jusqu’à  ce  qu'il  tombe  de  lui-même.  S’il  est  néces- 
saire , on  renouvelle  l’emplâtre  , mais  très-souvent  le  premier  suffit. 
Si  le  cor  est  ancien,  on  mettra  pendant  trois  jours  une  macération  de 
feuilles  d’oseilles;  après  ce  pansement  préalable,  on  se  servira  du  dia- 
palme comme  il  a été  dit.  J’ai  guéri  beaucoup  de  personnes  qui  souf- 
fraient long-tems  de  cette  incommodité  et  qui  avaient  essayé  toutes 
sortes  de  remèdes.  Au  surplus,  une  des  principales  causes  de  la  des- 
truction des  cors,  est  la  privation  de  l’air.  Ensuite  il  faut  se  chausser 
commodément,  et  faire  le  sacrifice  de  paraître  avec  des  pieds  trop 
mignons.  — La  mode  de  serrer  le  corps  autant  que  le  pied,  n’est  mal- 
heureusement que  trop  en  usage  ; les  femmes  sont  cuirassées  avec  des 
plaques  de  fer  qu’elles  nomment  busqués , ou  bustes.  Ensuite,  leurs 
corsets  serrent  comme  des  sangles  à l’anglaise  ; elles  ne  peuvent  pas  se 
baisser;  elles  sont  obligées  de  tenir  le  corps  dans  une  attitude  roide^ 
et  ce  que  l’Européen  trouve  joli,  l’homme  de  la  nature  le  trouvera  une 
difformité.  Que  de  maux  se  préparent  ces  femmes  qui  se  serrent  ainsi 
et  empêchent  le  développement  du  flanc!...  C’est  quand  elles  devien- 
nent mères  qu’elles  sentent  les  efforts  de  la  nature  sur  un  flanc  rétréci  ; 
ces  parties  auxquelles  la  nature  a donné  tant  de  capacité  pour  les  fonc- 
tions auxquelles  elles  sont  destinées.  Les  asthmes,  les  adhérences,  les  ob- 
structions, sont  des  calamités  auxquelles  les  femmes  s’exposent  par  cette 
coquetterie  de  mode.  La  pernicieuse  habitude  de  se  serrer  est  telle, 
qù’une  jeune  fille  habituée  à cette  manie,  ne  sait  plus  se  tenir  droite 
sans  cet  auxiliaire  ; l’on  voit  ces  femmes  marcher  comme  si  elles  avaient 
le  colonne  vertébrale  d’une  seule  pièce. 

U J’ai  vu  les  mœurs  de  mon  teins,  et  j’ai  publié  etc.  y) 

J.  J.  Rousseau. 
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Art.  i3. 

De  l’ostéologie. 

Les  maladies  auxquelles  les  os  sont  sujets,  sont 
l’ulcère,  la  carie  et  la  gangrène. 

L’ulcère  de  l’os  est  une  solution  de  continuité 
avec  suppuration. 

La  carie  est  l’époque  où  l’os  est  ronge  et  divise'. 
On  distingue  la  carie  sèche,  que  Lafosse  nomme 
raboteuse,  a cause  des  aspérités  et  des  inégalités 
sur  la  surface  de  l’os.  La  carie  humide  est  celle  où 
l’os  semble  vermoulu  et  d’une  consistance  plus 
ou  moins  pâteuse.  Les  causes  (de  cet  état  de  disso- 
lution sont  : i°.  les  fortes  contusions  ; 2°.  1 acreté 
du  pus  d’un  ulcère  voisin,  qui  ronge  et  détruit, 
comme  l’autopsie  le  fait  voir  chez  l’homme,  par 
suite  de  maladies  vénériennes , et  chez  les  chevaux 
morveux  et  farcineux,  au  dernier  degré,  etc. 

La  carie  peut  aussi  avoir  lieu  par  l’impression 
atmosphérique,  si  l’os  reste  a découvert. 

La  carie  peut  encore  avoir  lieu  par  suite  de 
mauvais  traitemens,  comme  les  applications  des 
graisses  et  autres  suppuratifs,  qui  deviennent  causes 
destructives,  par  la  raison  qu’elles  enlèvent  le  pé- 
rioste externe,  et  qu’elles  attaquent  les  fibres  com- 
pactes de  la  substance  osseuse  et  détruisent  le  suc 
nourricier,  etc.,  etc. 

La  carie  de  l’os  présentant  une  destruction  to- 
tale avec  continuité,  défaut  d’action,  et  les,  mêmes 
symptômes  que  la  gangrène  des  parties  molles  : le 
traitement  en  sera  aussi  le  même.  Voyez  l’art.  5 
de  notre  Traité  vétérinaire  : de  la  Carie. 

On  distingue  dans  les  os  trois  sortes  de  substan- 
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ces,  savoir  : une  compacte,  une  cellulaire  ou  spon- 
gieuse, et  une  réticulaire. 

Ces  trois  substances  ne  se  trouvent  point  reunies 
dans  tous  les  os,  ou  du  moins  elles  ne  sont  appa- 
rentes que  dans  quelques-uns  ; le  genou  et  le  jarret 
ne  nous  offrent  que  la  compacte  ; le  sternum  pré- 
sente la  substance  cellulaire  ; quant  à la  réticulaire, 
elle  est  toujours  associée  avec  ces  deux  autres  sub- 
stances, excepte  dans  les  os  plats. 

La  substance  compacte  est  la  plus  serrée  et  la 
plus  solide  : c’est  elle  qui  revêtit  l os  extérieurement. 
La  cellulaire  se  trouve,  ainsi  que  la  réticulaire, 
au-dessous  de  la  compacte. 

Ces  substances  sont  ainsi  nommées,  la  première, 
à cause  de  sa  dureté  ; la  deuxième , parce  qu’elle 
est  remplie  de  cellules,  et  la  troisième,  pour  sa 
ressemblance  à un  réseau. 

Le  crâne  contient  une  substance  cellulaire  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  diploé.  La  boîte  osseuse 
du  crâne  contient  aussi  beaucoup  plus  de  matière 
calcaire  que  les  autres  os.  La  membrane  qui  re- 
couvre le  crâne  se  nomme,  en  terme  anatomique, 
péricrâne,  qui  est  le  même  que  le  périoste,  quant 
à sa  texture  et  â son  usage. 

Tous  les  os  en  général  sont  recouverts  d’une 
membrane  blanchâtre  très-forte  et  d’un  tissu  très- 
serré,  qui  s’insère  dans  toute  leur  étendue.  On  la 
nomme  périoste  ; elle  est  polie  et  lisse. 

Le  périoste  est  composé  de  l’expansion  des  fibres 
tendineuses,  nerveuses  et  ligamenteuses.  M.  Lafosse 
dit  qu’on  y découvre,  parles  injections  fines,  une 
très-grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins.  Cette 
expérience  n’est  plus  un  problème  ; l’anatomie  mo- 
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derne  reconnaît  aussi  l’existence  nerveuse , par  la 
grande  sensibilité'  de  cette  membrane  , dans  les 
coups  reçus  sur  l’os , et  meme  par  les  tumeurs  qui 
surviennent  en  ces  lieux. 

Le  périoste  s’enlève  assez  aisément  sur  le  corps 
des  os  longs , mais  difficilement  à leurs  extrémités  ; 
cette  membrane  semble  se  perdre  là  où  se  termi- 
nent les  ligamens  et  les  tendons.  Ces  derniers  s’in- 
sèrent dans  la  substance  osseuse. 

La  membrane  périoste  accompagne  les  vaisseaux 
des  os  et  pénètre  les  cavités  ; elle  tapisse  aussi  les 
surfaces  internes  ; quelques  anatomistes  ont  dési- 
gné cette  membrane  en  périoste  externe  et  pé- 
rioste interne  ; elle  sert  a la  substance  médullaire  ; 
elle  est  pourvue  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
sanguins  très -menus.  L’épaisseur  n’est  point  la 
même  par -tout  ; elle  est  plus  considérable  aux 
extrémités , sur-tout  aux  environs  où  les  tendons 
viennent  s’insérer. 

« Le  périoste  sert  d’enveloppe  aux  os  et  de  sou- 
tien aux  vaisseaux  qui  y rampent  ; il  paraît  encore 
que  c’est  lui  qui  augmente  insensiblement  le  volu- 
me des  os,  et  qui  en  fournit  les  couches  ou  lames 
qui  les  composent.  » Lafosse. 

Les  membranes  qui  s’étendent  sur  les  cartilages 
se  nomment,  en  termes  d’anatomistes,  pe'richon- 
dres , et  celles  qui  recouvrent  les  ligamens , péri- 
desmes. 

Les  apophyses  portent  le  nom  selon  leur  situa- 
tion et  figure  ; on  les  nomme  mastoïdes  quand 
elles  ont  une  forme  de  mamelon  ; styloïdes , lors- 
qu’elles présentent  la  forme  d’un  stylet  ; épineuses, 
si  elles  ressemblent  a une  épine;  odontoïdes  ou 
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dentiformes,  si  elles  imitent  une  dent  ; coronoïdes, 
si  elles  paraissent  tenir  de  la  forme  d’une  cou- 
ronne, etc. 

Le  contenu  des  os  est  la  moëlle  , substance 
huileuse  qui  se  trouve  principalement  dans  les  os 
longs. 

Usage  des  os  et  leur  situation  dans  le  cheval. 

J’ai  pense,  en  écrivant  les  maladies  des  os,  qu’un 
court  expose  de  l’ostéologie  pourra  encore  être 
utile  à ceux  qui  s’adonnent  â la  pratique  vétéri- 
naire. La  charpente  animale  offre  un  assemblage 
curieux,  un  ordre  et  un  mécanisme  admirables. 

Nous  commencerons  par  une  démonstration 
anatomique,  qui  fera  connaître  la  situation  et  l’u- 
sage des  os. 

Le  crâne  est  composé  de  douze  os;  savoir:  deux 
frontaux,  deux  pariétaux,  un  occipital,  un  sphé- 
noïde, deux  ethmoïdes,  deux  parties  écailleuses,  et 
les  pierreuses  appartenant  aux  os  des  tempes. 

La  face  compte  dix-sept  os  : le  nez  deux,  les 
deux  du  grand  angle , les  deux  de  la  pommette , les 
deux  maxillairs  supérieures , les  deux  inférieurs , 
les  deux  du  palais , les  deux  pterygoïdiens , le  vo- 
mer  et  les  cornets  inférieurs  des  narines. 

Chaque  mâchoire  de  cheval  est  garnie  de  vingt 
dents,  qui  forment  les  quarante,  y compris  les  cro- 
chets (*).  Les  jumens  en  ont  trente-six  ; on  nomme 
bréhaignes  les  jumens  qui  ont  apparence  de  cro- 
chets. 

(*)  La  mâchoire  inferieure  se  se'pare  dans  les  jeunes  poulains,  mais 
lorsque  les  chevaux  ont  atteint  un  certain  âge,  elle  se  forme  d’une 
seule  pièce. 


( 2I7  ) 

L’os  hyoïde  est  composé  de  deux  pièces  ; il  se 
trouve  entre  les  mâchoires,  vers  la  racine  de  la 
langue , et  sert  d’attache  à cette  partie. 

Le  tronc  se  divise  en  trois  parties  ; savoir  : l’é- 
pine, le  thorax  et  le  bassin. 

On  distingue  les  vertèbres  en  vraies  et  fausses. 

La  division  des  vertèbres  se  fait  en  cervicales, 
dorsales , lombaires  et  l’os  sacrum.  Les  sept  vertè- 
bres du  col  se  nomment  cervicales  ; les  dix-huit 
dorsales,  les  six  lombaires,  et  l’os  sacrum. 

Les  fausses  vertèbres  suivent  l’os  sacrum  ; leur 
continuité  forme  les  nœuds  de  la  queue. 

Le  thorax  comprend  le  sternum  et  les  côtes , les- 
quelles sont  au  nombre  de  trente-six  : dix-huit  de 
chaque  côté;  on  les  distingue,  ainsi  que  les  vertè- 
bres , en  vraies  et  en  fausses.  Les  vraies  se  distin- 
guent par  leurs  cartilages , qui  vont  se  rendre  au 
sternum  directement  ; tandis  que  les  cartilages  des 
fausses  ne  se  portent  au  sternum  que  par  le  moyen 
du  cartilage  de  la  dernière  vraie,  auquel  ils  s’allient. 

Le  sternum  est  formé  d’une  seule  pièce  dans  les 
chevaux  ; dans  les  jeunes  poulains  les  pièces  sont 
contenues  par  un  cartilage  intermédiaire , et  tout 
s’ossifie  avec  l’âge. 

Le  bassin  est  composé  de  six  os  : trois  de  chaque 
côté;  ils  sont  nommés  les  ilion,  ischion  et  pubis. 
Quelques  anatomistes  ont  nommé  cette  réunion 
innommés. 

Les  jambes  de  devant  ou  extrémités  antérieures 
comprennent  l’épaule , le  bras , l’avant-bras , le  ge- 
nou, le  canon,  le  boulet,  le  paturon,  la  couronne 
et  le  pied  : en  tout  neuf  parties. 

L’épaule  est  composée  d’une  seule  pièce,  nom- 
mée l’omoplate. 
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Le  bras  est  aussi  composé  d’une  pièce,  nommée 
l’humerus.  L’ayant-bras  en  compte  deux,  qui  sont 
le  radius  et  le  cubitus. 

Le  genou  est  composé  de  sept  os,  rangés  par 
ordre  sur  deux  lignes,  y compris  l’os  connu  sous 
le  nom  de  crochu  (*).  Les  trois  os  de  la  première 
ligne  sont  : l’irrégulier,  le  triangulaire  et  le  sémi- 
lunaire.  Les  trois  de  la  seconde  ligne  se  nomment 
le  grand  cunéiforme,  le  trapézoïde  et  le  petit  cu- 
néiforme. 

Le  canon  renferme  trois  os  ; car  celui-ci  est 
accompagné  des  styloïdes. 

Le  boulet  se  forme  de  deux  os,  nommés  sésa- 
moïdes. 

Le  paturon  est  composé  d’un  seul  os,  le  patu- 
ronier. 

Un  seul  os  forme  la  couronne,  il  se  nomme  os 
coronaire. 

Le  pied  est  formé  de  deux  os  ; savoir  : l’os  du 
pied  et  l’os  de  la  noix,  ou  articulaire  selon  Lafosse. 

Les  extrémités  postérieures  comprennent;  savoir: 
la  cuisse,  le  grasset,  la  jambe,  le  jarret,  le  canon, 
le  boulet,  le  paturon,  la  couronne  et  le  pied. 

La  cuisse  est  composée  d’un  seul  os , nommé  le 
fémur. 

Le  grasset  est  composé  par  fos  de  la  rotule. 

La  jambe  se  compose  de  deux  os,  qui  sont  le 
tibia  et  le  péroné. 

Le  jarret  se  compose  des  os  suivans  : l os  du 
jarret  proprement  dit,  celui  de  la  poulie,  le  grand 
et  le  petit  scaphoïde,  l’os  nommé  difforme  et  l’inter- 
articulaire. 


(*)  Cet  os  est  plutôt  uae  continuité'  de  ceux  de  la  première  liçne. 
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Le  canon  contient,  comme  l'anterieur;  savoir  : 
l’os  du  canon  et  les  styloïdes. 

Le  boulet  comprend  les  sésamoïdes  ; le  paturon, 
l’os  du  même  nom;  la  couronne,  l’os  coronaire; 
le  pied,  son  os  et  l’articulaire,  etc. 

Les  os  en  gênerai  servent  de  soutien  aux  parties 
molles  ; les  uns  font  la  fonction  de  leviers , d’autres 
de  rotules , de  pivots , etc.  Dans  leur  assemblage 
il  s’en  trouve  qui  servent  de  points  d’appui  pour 
l’execution  du  mouvement  des  autres  ; le  sternum 
et  les  côtes  servent  à défendre  les  viscères  ; les 
dents , à broyer  les  alimens , etc. 

Les  articulations  et  les  ligamens  se  divisent  en 
articulation  avec  mouvement  et  sans  mouvement. 
L’articulation  avec  mouvement  est  très-sensible  ; 
elle  est  sans  cesse  lubrifiée  par  une  liqueur  huileuse 
nommée  la  synovie.  Les  douleurs  des  articulations 
sont  extrêmement  fortes,  même  insupportables,  à 
un  certain  degré  d’intensité. 

Les  Grecs  admettaient  trois  sortes  d’articula- 
tions (*);  ils  les  nommaient  diarthrose,  synarlhrose 
et  ampbiartlirose. 

L’union  de  différens  os,  par  les  cartilages  et  les 
ligamens,  se  nomme  connexion. 

Finalement,  les  os  soutiennent  le  système  mus- 
culaire au  moyen  des  tendons,  etc. 

Art.  14. 

De  la  carie  clés  cartilages. 

O 

Les  cartilages  ne  s’exfolient  point  ; il  faut  em- 
ployer le  fer  tranchant.  Une  carie  de  cartilage  se 
propage  jusqu’à  destruction  totale. 


(*)  La  première,  avec  un  mouvement  très-sensible  ; la  seconde,  sans 
mouvement,  et  la  troisième,  avec  un  faible,  ou  point  de  mouvement. 
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Le  javart  cartilagineux  nous  en  fournit  une 
preuve  ; lorsqu’un  cartilage  est  attaqué , il  faut 
l’extirper  totalement,  pour  obtenir  une  guérison 
certaine.  Vojez  dans  notre  Traité  de  l’art  vétéri- 
naire, 3me  partie , art.  5o,  des  maladies  du  pied , du 
javart  encorné,  carie  du  cartilage,  etc. 

Art.  i5. 

Des  sens,  leur  sensibilité  et  leurs  maladies. 

Les  sens  sont  de  véritables  satellites  pour  aver- 
tir l’animal  de  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors  ; les 
sens  sont  plus  ou  moins  sensibles,  subtils,  ou  fidè- 
les dans  leurs  rapports,  selon  leur  degré  de  per- 
fection. Ils  influent  sur  la  sympathie,  en  raison  de 
l’harmonie  qui  existe  entre  leur  sensibilité  et  l’objet 
qui  les  touche  : c’est  ainsi  qu’un  bon  musicien, 
ayant  l’ouïe  sensible,  ne  pourra  point  supporter 
un  faux  ton  ; l’objet  disproportionné  et  faux,  dans 
les  ombres,  révoltera  les  yeux  du  peintre,  tandis 
que  le  beau  coloris,  le  ménagement  dans  la  per- 
spective le  charmera  aussi  agréablement  que  la 
bonne  harmonie  au  musicien  : il  en  est  de  meme 
de  l’architecture  et  de  toutes  les  sciences.  En  équi- 
tation , rien  n’est  plus  répugnant , pour  un  bon 
écuyer,  que  de  voir  un  homme  pitoyablement  à 
cheval,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  étendre  la  com- 
paraison sur  tous  les  arts  et  agrémens  ; l’éloquence, 
l’adresse,  tout  charme  et  entraîne,  selon  le  rapport 
des  sens  qui  rendent  la  sensation  au  cerveau.  Cet 
organe  recevant  l’impression  est  mû  à son  tour.  La 
commotion  électrique  sur  les  nerfs  est  plus  ou  moins 
forte,  et  le  jugement  plus  ou  moins  parfait,  selon 
que  l’objet  a été  fidèlement  apperru.  C’est  ainsi  que 
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nous  pouvons  expliquer  la  crainte,  l’aversion,  ou 
l’attrait  vers  l’objet  qui  a ébranlé  nos  sens. 

Les  sens  sont  sujets  aux  differentes  affections, 
selon  les  causes  qui  les  ont  irrités.  La  vue  est 
blessée  par  une  lumière  trop  vive  ; l’impression 
subite  d’un  corps  lumineux,  comme  l’éclair  par 
exemple , peut  paralyser  le  nerf  optique.  La  réfle- 
xion des  neiges  produit  la  cécité  ; ces  exemples 
sont  fréquens  dans  les  pays  du  nord,  où  la  réfle- 
xion éblouit  constamment  la  vue.  Les  plaines  sa- 
blonneuses de  l’Afrique  produisent  le  même  effet, 
par  la  blancheur  des  sables. 

Plus  la  vue  est  forte,  mieux  elle  supporte  une 
quantité  de  lumière  : une  vue  courte  exige  une 
lumière  douce  ; en  général,  le  blanc  éclatant  et  le 
rouge  éblouissent  la  vue  ; le  vert  est  la  couleur  la 
plus  douce  ; la  vive  réflexion  blesse  ; le  passage  de 
l’ obscurité  à la  lumière , paralyse  plus  ou  moins , 
et  une  lumière  trop  faible  fatigue,  mais  ne  blesse 
point. 

L’ouïe  s’émousse  parle  bruit  sourd,  ou  par  celui 
qui  est  repoussé  des  corps  creux,  comme  nous  le 
voyons  aux  constructeurs  de  bateaux,  qui  sont  plus 
ou  moins  attaqués  de  surdité.  Les  bruits  et  sons 
aigus  blessent  les  fibres  délicates,  et  les  grandes 
détonations  paralysent  ; les  répétitions  des  vibra- 
tions produisant  l’insensibilité,  par  la  destruction 
des  fibres  nerveuses  , la  surdité  en  devient  une 
suite  inévitable. 

M.  de  Buffon  dit  que  la  cavité  de  l’oreille  paraît 
être  un  écho  où  le  son  se  réfléchit  avec  la  plus 
grande  précision  ; cette  cavité  est  creusée  dans  la 
partie  pierreuse  de  l’os  temporal , comme  une 
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concavité  dans  un  rocher  ; le  son  se  répété  et  s’ar- 
ticule dans  cette  cavité,  et  ébranle  ensuite  la  partie 
solide  de  la  lame  du  limaçon;  cet  ébranlement  se 
communique  à la  partie  membraneuse  de  cette 
lame  ; cette  partie  membraneuse  est  une  expansion 
du  nerf  auditif,  qui  transmet  au  cerveau  ces  diffé- 
rens  ébranlemens  dans  Tordre  où  elle  les  reçoit  ; 
comme  les  parties  osseuses  sont  solides  et  insen- 
sibles, elles  ne  peuvent  servir  qu’a  réfléchir  le  son; 
les  nerfs  seuls  sont  capables  d’en  produire  la  sen- 
sation. 

Le  goût  est  également  le  produit  des  houpes 
nerveuses  du  palais  et  de  la  langue  ; la  saveur  et 
les  sels  des  corps  irritent  ces  extrémités  nerveuses, 
et  communiquent  la  sensation  au  nerf  gustatif,  qui 
par  sa  communication,  tel  qu’il  a été  démontré 
dans  le  cours  de  ce  Traité,  à l’art.  4 de  la  IIme.  di- 
vision, division  des  nerfs , porte  le  sentiment  du 
goût  par  les  diverses  ramifications,  vers  l’odorat 
et  le  cerveau.  La  finesse  du  goût  peut  s’émousser 
par  la  trop  grande  irritabilité , de  même  par  la 
perte  de  l’odorat,  a cause  de  l’union  intime  avec 
les  olfactifs  et  les  ramifications  dans  la  membrane 
pituitaire. 

L’odorat  se  perd  par  les  catharres,  il  en  est  de 
même  du  goût  ; ces  deux  sens  se  blessent  par  la 
présence  des  sels  volatils,  ou  par  les  mucosités 
d’une  abondante  sécrétion  qui  absorbe  la  sensibi- 
lité. Les  saveurs  et  les  parfums  sont  sympatique- 
ment  goûtés  suivant  la  sensibilité  de  l’être  ; cela 
explique  pourquoi  les  goûts  varient  dans  les  diffé- 
rens  individus. 

Le  toucher  diffère  aussi  suivant  la  sensibilité  et 
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la  finesse  de  la  peau  ; plus  les  extrémités  nerveuses 
sont  rapprochées  de  l’objet,  plus  le  toucher  sera 
délicat.  Une  peau  dure  et  épaisse,  présentant  un 
corps  intermédiaire,  émousse  cette  sensibilité  et 
détruit  en  partie  ce  sentiment. 

Des  sens  en  général. 

A bien  considérer  ce  qui  vient  d’être  dit  et  tout 
ce  qui  a déjà  été  décrit  sur  cette  matière,  nous 
pouvons  considérer  les  sens  sous  un  seul  point, 
qui  est  celui  du  toucher;  car  tel  sens  que  ce  soit, 
n’est  et  ne  peut  être  mû  que  par  la  sensibilité  ner- 
veuse, qui,  à son  tour,  reçoit  son  impression  par 
un  corps  étranger  quelconque. 

i°.  La  vue  est  en  contact  avec  les  rayons  qui 
sont  réfléchis  par  le  corps  ; c’est  un  toucher  délicat 
qui  pénètre  les  humeurs  de  l’œil,  pour  y peindre 
l image  de  l’objet  : l’œil  n’étant  que  l’épanouisse- 
ment du  nerf  optique  qui  porte  le  sentiment  de 
l’impression  au  cerveau  (*). 

2°.  L’ouïe  reçoit  les  sons  par  l’impression  de  l’air; 
les  fibres  délicates  sont  touchées  et  ébranlées  ; 
la  communication  nerveuse  porte  au  cerveau  le 
sentiment  qu’inspire  le  son,  soit  la  crainte,  l’effroi, 
le  désir,  ou  la  jouissance,  selon  que  l’organe  est- 
affecté. 

(*)  La  lumière  réfléchit  de  dessus  les  corps  sans  que  ce  fluide  tou- 
che à leur  surface.  Newton. 

La  lumière  naît  du  yuide.  Cliap.  de  la  Réflexion.  Voltaire , philos. 

Mais  on  sait  bien,  continue  Voltaire , que  ce  vuide  ne  peut  avoir 
d’action.  On  suppose  dans  les  corps  solides  un  pouvoir  inconnu  qui 
agit  sur  la  lumière.  Voltaire. 

D’ailleurs,  le  mot  vuide,  ainsi  que  ceux  de  néant  et  ténèbres,  ou 
obscurité  parfaite,  sont  des  expressions  vagues. 
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3°.  Le  goût  n’est  que  le  toucher  des  alimens  sur 
les  houpes  nerveuses. 

4°.  L’odorat  est  le  contact  de  l’air  charge  de 
particules,  communiquant  aux  fibres  délicates  des 
olfactaires. 

5°.  Le  toucher  peut  donc  être  considéré'  comme 
sens  universel,  et  c’est,  a proprement  parler,  le 
seul  agent  qui  provoque  la  sensibilité,  qui  excite 
tous  les  mouvemens  ; et  sans  le  contact  des  corps 
extérieurs,  quelque  subtils  qu’ils  soient,  la  sensi- 
bilité et  tous  les  sens  seraient  dans  une  inaction 
profonde  ; l’engourdissement  le  plus  absolu  serait 
répandu  sur  la  nature  entière  ; le  sentiment  de  soi 
n’existerait  pas,  et  rien  n’existerait  de  ce  qui  est 
maintenant. 

Art.  i 6. 

Des  choses  ignorées. 

L’homme , cet  être  pensant , a une  existence 
trop  bornée  pour  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  ; 
de  plus,  soumis  lui-même  à ses  lois,  il  perd  un 
tems  infini  en  s’occupant  des  besoins  réparateurs 
que  son  corps  exige  (*). 

La  physiologie,  l’astronomie,  les  mathématiques, 
la  physique,  la  chimie,  l’anatomie  comparée,  etc., 
etc.  ; toutes  ces  sciences  diverses  nous  ont  bien 
ouvert  quelques  routes  secrètes , déchiré  un  coin 
du  voile  mistérieux , mais  que  d’immenses  phéno- 
mènes, que  de  combinaisons,  que  de  choses  sim- 
ples et  infiniment  petites  nous  restent  cachées  ? 

(*)j  L’homme,  à quarante  ans,  ne  peut  pas  dire  en  avoir  vécu  vingt 
à penser,  en  défalquant  le  teins  consacré  au  sommeil  et  aux.  autres  be- 
soins de  la  vie. 
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quel  espace  nous  environne?  En  pensant  à la  na- 
ture, à retendue,  a la  matière,  au  mouvement, 
nous  devons  nous  arrêter. 

Sans  remonter  au  mouvement  qui  s’opère  dans 
l’espace,  la  rotation  des  globes,  etc.,  descendons 
dans  nous-mêmes,  voyons  le  mouvement  du  cœur, 
le  balancement  du  foie  et  de  la  rate,  la  digestion, 
la  circulation  des  fluides,  etc.  ; tous  ces  mouvemens 
s’opèrent  sans  notre  volonté  ; nous  incorporons  les 
alimens,  et  la  nature  a soin  de  l’élaboration;  le 
chyle  et  le  sang  se  forment,  et  tous  ces  phénomè- 
nes se  passent  en  dedans  de  nous  pendant  que 
nous  nous  occupons  d’autres  choses , tandis  que 
la  vie  extérieure  semble  soumise  à l’impulsion  de 
nos  sens.  Je  marche,  je  m’arrête  selon  ma  volonté, 
ma  pensée  dirige  mes  actions  extérieures,  et  ma 
pensée  elle-même  est  le  résultat  de  ce  que  mes 
sens  éprouvent;  le  plaisir,  la  joie,  la  terreur,  l’in- 
dignation, la  crainte  et  l’espoir,  impriment  dans 
mon  être,  par  le  concours  des  sens,  les  mouvemens 
divers.  Un  animal  sauvage  apperçoit  le  chasseur 
et  les  chiens,  il  fuit;  voila  le  sens  de  la  vue  qui  a 
agi  sur  les  organes  de  l’instinct,  l’amour  de  sa  pro- 
pre conservation.  Les  ressorts  qui  sont  subor- 
donnés à la  volonté , sont  mis  en  mouvement  ; 
l’animal  court,  s’arrête,  ou  se  cache  ; le  mouvement 
soumis  à sa  volonté  agit.  Ainsi,  la  lumière,  ayant 
touché  la  vue  (*),  a lait  naître  l’idée  de  l’objet 

(*)  C’est-à-dire  la  reflexion  de  la  surface  des  corps.  Selon  Newton, 
la  lumière  réfléchit  de  dessus  la  surface  des  corps  sans  les  toucher. 
D’après  celte  théorie,  il  doit  y avoir  un  agent  subtil  entre  le  fluide 
de  la  lumière  et  les  corps,  pour  agir  sur  le  sens  de  la  vue;  car  nous 
ne  connaissons  ni  vuide  parfait , ni  effet  sans  cause.  Ainsi  nous  savons 
que  la  lumière  réfléchit  sans  toucher  directement  ; mais  comment  ce 
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réfléchi  sur  l'épanouissement  du  nerf  optique.  Cette 
communication  sur  le  cerveau  a mis  en  mouve- 
ment les  esprits  animaux  ; les  muscles  et  les  ten- 
dons ont  fait  agir  les  leviers  et  les  poulies  des  os , 
et  toute  la  machine  s’est  ébranlée. 

Voila  tout  ce  que  nous  pouvons  expliquer  de 
ce  mouvement  subordonné  à notre  volonté.  Nous 
connaissons,  à l’aide  de  l’anatomie  et  des  lumières 
physiologiques,  comment  un  animal  se  meut;  nous 
avons  calculé  ce  que  pouvait  la  résistance  de  l’air; 
enfin,  les  gaz  contenus  dans  les  corps  même  ont 
été  observés,  en  raison  des  effets  qu’ils  pouvaient 
produire  dans  la  course,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  est 
ignoré,  et  ce  qui  le  sera  toujours,  c’est  le  principe 
de  ce  mouvement,  car,  comme  je  le  dis,  nos  con- 
naissances physiologiques  ne  pourront  jamais  ren- 
dre raison,  par  quelle  faculté  première  je  porte 
mon  pied  en  avant  ; il  faut  renoncer  à connaître 
cette  force  qui  met  tout  en  mouvement,  ni  la  phy- 
sique, ni  la  chimie,  ne  pourront  jamais  nous  dire 
quels  sont  les  principes  de  la  matière.  Qu’est-ce 
que  le  chlore  ? qu’est-ce  que  le  calorique  libre  ? 
qu’est-ce  que  l’oxigène  ? Voici  comment  s’explique 
M.  Lebas  à cet  égard,  art.  oxigène. 

« Substance  invisible  , inodore  , pesante , sans 
:»  odeur  et  sans  saveur,  dont  on  n’a  pu  encore 
:»  reconnaître  la  nature  ; elle  se  rencontre  presque 
dans  tous  les  corps,  mais  toujours  combinée 
» avec  le  calorique  en  l’état  de  gaz  ou  fluide 
» élastique  ; la  chimie  a fait  jusqu’à  présent  de 


.phénomène  s’opère-t-il f Quel  est  l’agent  entre  la  lumière  et  le  corps? 
Encore  une  cause  ignorée.  Les  calculs  de  l’homme  ne  peuvent  pas  at- 
teindre les  ressources  et  les  causes  infinies  de  la  nature. 
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» vains  efforts  pour  la  dégager  et  la  retenir  isolé- 
» ment. 

» Le  gaz  oxigène  fut  découvert  simultanément 
» en  1 774 7 Par  Priestley  et  Scheele;  les  uns  l’appe- 
» lèrent  air  déphlogistique , les  autres  air  de  feu , 
» air  vital;  on  lui  a donne  posterieurement  le  nom 
» plus  caractéristique  d’oxigène,  c’est-à-dire  j’en- 
5)  gendre  acide,  parce  qu’on  le  considérait  comme 
» le  principe  general  de  l’acidité. 

))  Mais  des  découvertes  récentes  tendent  à prou- 
;»  ver  qu’il  ne  jouit  pas  exclusivement  de  cette  pro- 
» priété,  qu’il  n’est  pas  l’unique  corps  comburant; 
» que  le  souffre , le  chlore , l’iode , l’azote  et  le 
» fluoré,  en  se  combinant  entre  eux  ou  avec  cer- 
» tains  autres  corps  combustibles,  produisent  aussi 
» des  acides  ; de  sorte  que  l’ oxigène  ne  peut  plus 
» être  regardé  comme  formant  à lui  seul  une  classe 
>>  distinctive  parmi  les  corps  simples , et  que  cette 
» classe  doit  comprendre  également  ceux  que  nous 
» venons  de  citer,  puisqu’ils  partagent  le  caractère 
» essentiel  sur  lequel  était  établie  la  distinction. 

» L’ oxigène  existe  comme  partie  constituante 
» dans  l’air,  dans  l’eau,  et  dans  presque  tous  les 
» composés  connus,  même  dans  les  terres  regar- 
» dées  comme  simples.  Les  corps  organiques  et 
)>  non  organiques  sont  également  sensibles  à son 
» action;  en  se  combinant  avec  eux  en  différentes 
» proportions,  il  les  modifie,  change  leurs  proprié- 
» tés,  leur  fait  acquérir  des  qualités  nouvelles,  les 
» convertit  en  d’autres  corps.  ïl  11’est  pas  moins 
» indispensable  à la  vie  animale  qu’à  la  vie  végé- 
:»  taie  ; le  phénomène  de  la  combustion  n’est  que 
))  l’effet  de  i’ absorption  de  l’oxigène  par  les  corps 

i5* 
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))  combustibles;  l’acidité  est  le  résultat  de  sa  coin- 
» binaison  avec  les  substances  acidifîables;  il  est  le 
moyen  d’union  entre  les  métaux  et  les  acides  ; 
» enfin  on  peut  dire  que  l’étude  de  tous  les  corps 
» simples  et  composés  se  rattache  essentiellement  à 
» la  connaissance  des  propriétés  de  l’oxigène,  etc.  » 
Quant  au  calorique  on  ne  sait  pas  encore  d’une 
manière  positive  s’il  est  identique  avec  la  lumière, 
les  opinions  a cet  égard  sont  très -partagées. 

Cependant,  comme  le  dit  aussi  M.  Lebas,  d’après 
des  observations  récentes,  on  peut  supposer  avec 
plus  de  probabilité  que  ces  deux  fluides  sont  dis- 
tincts (*). 

Le  calorique  spécifie,  échauffe  les  corps  et  cons- 
titue leur  température  ; car,  il  n’existe  réellement 
ni  froid,  ni  chaud;  ces  expressions  usitées  n’indi- 
quent que  la  température  des  manières  d’être  des 
corps,  les  uns  à l’égard  des  autres.  Elles  ne  sont 
que  relatives,  dit  M.  Lebas,  comparé  au  bois,  le 
marbre  est  froid;  il  est  chaud,  si  on  le  met  en 
parallèle  avec  la  glace.  Dans  les  impressions  qu’é- 
prouvent les  organes  animaux,  la  différence  est  la 
même  ; une  température  que  trouve  froide  l’habi- 
tant de  la  zone  torride,  paraîtra  chaude  au  Lapon, 
etc.  L’eau  bouillante  n’est  pas  chaude  à l’égard  du 
fer  fondu. 

On  considère  le  soleil  comme  le  foyer  du  fluide 
calorique;  ce  fluide  est  si  pénétrant,  qu’un  mor- 
ceau de  fer,  mis  avec  un  bout  dans  le  foyer,  le 
calorique  parcourt  jusqu’à  l’autre  extrémité,  en 

(*)  Quoiqu’il  on  soit,  la  lumière  semble  ne  produire  son  effet  qu’à 
l’aide  du  calorique. 
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pénétrant  toutes  les  parties  (*).  C’est  ainsi  que  le 
soleil  lance  ce  fluide  sur  tous  les  corps  ; on  dis- 
tingue le  calorique  libre,  le  calorique  combine, 
latent,  etc.  Il  est  invisible  dans  sa  pureté  primitive, 
ou  dégagé  d’autres  combinaisons  exhalantes. 

L’étude  de  tous  ces  phénomènes  nous  prouve 
combien  nous  sommes  loin  de  la  connaissance  des 
simples.  Les  anciens  reconnaissaient  quatre  élé- 
mens  ; cette  doctrine  est  maintenant  renversée  par 
les  décompositions  chimiques.  Peut-être  qu’un 
jour  on  conviendra  qu’il  n’existe  pas  de  simples 
dans  la  nature , mais  que  les  parties  constituantes 
sont  trop  déliées,  infiniment  trop  subtiles  pour  être 
apperçues  par  nos  sens,  ou  pouvoir  être  décom- 
posées. En  effet,  le  mot  simple  est  vuide  de  sens 
pour  la  nature , il  indique  notre  insuffisance , et 
rien  de  plus. 

La  nature  entière  ne  s’explique  que  par  une 
infinité  de  causes  ; tous  les  effets  sont  le  résultat 
des  causes,  et  un  corps  n’est  que  le  produit  de  ces 
mêmes  phénomènes.  Ne  pouvant  donner  aucune 
idée  des  simples,  on  s’est  borné  a des  mots  ; car, 
qu’est-ce  qu’un  simple  ? Il  ne  peut  exister  d’unités 
dans  la  nature  ; la  chaîne  des  causes  embrasse  liui- 
mensité. 

Tout  se  produit  par  l’attraction  sympathique; 
les  fluides  invisibles  sont  autant  d’agens  conduc- 
teurs  ; les  corps  imprégnés  par  ces  mêmes  fluides , 
dégagent  le  chlore  propre  à s’unir  aux  combinai- 
sons d’une  nature  identique,  quoique  ayant  d’au- 
tres formes. 


(*)  Cette  épreuve  peut  se  faire  avec  une  aiguille  à tricoter,  en  mettant 
le  bout  dans  la  flamme  d’une  bougie  ou  au  charbon  de  foyer,  on  verra 
avec  quelle  rapidité  le  calorique  parcourt  tout  le  corps  de  l’aiguille. 
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C’est  ainsi  que  nous  voyons  l’attraction  magné- 
tique , et  tous  les  autres  phénomènes  du  même 
genre. 

Ainsi,  des  moyens  si  multipliés,  si  délicats,  par 
lesquels  la  nature  agit,  peuvent-ils  entrer  en  ba- 
lance avec  nos  faibles  connaissances?  que  pouvons 
nous  au  milieu  de  tant  de  causes  imperceptibles  ? 
Prévenir  les  ravages  d’une  destruction  totale  dont 
les  symptômes  seront  basés  sur  une  pathologie 
raisonnée  et  sans  systèmes  ; voila  la  route  ouverte 
à l’humanité.  L’influence  des  fluides  reconnus  sim- 
ples agissent  en  échappant  à nos  recherches.  L’art 
ne  peut  baser  sa  théorie  pratique  que  sur  ces  trois 
points,  reconnus  par  M.  Broussais  : i°.  quels  sont 
les  organes  qui  souffrent  ; 2°.  comment  ils  sont  de- 
venus souflrans  ; 3°.  ce  qu’il  faut  faire  pour  qu’ils 
cessent  de  souffrir. 

Ces  paroles  devraient  être  inscrites  aux  porti- 
ques de  toutes  les  facultés  de  médecine  ; on  pour- 
rait aussi  joindre  celles  d’un  célèbre  médecin , 
mourant,  entouré  de  ses  nombreux  amis  et  con- 
frères. « Ne  me  regrettez  pas,  dit-il , je  laisse  après 
moi  trois  grands  médecins.  » Pressé  de  les  nom- 
mer ; il  dit  : «je  laisse  Veau,  la  diète  et  V exercice.  » 

Ceux  qui  exercent  la  médecine  ne  peuvent  assez 
prêter  leur  attention  sur  les  elFets  des  médicamens, 
en  raison  de  la  sensibilité  des  organes,  qui  reçoi- 
vent leur  action  pour  la  transmettre  aux  autres  ; 
c’est  ici  où  la  sympathie  communicative  se  fait  le 
plus  appercevoir  et  joue  un  rôle  éminent  dans 
l’économie  animale. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  nous  ne  pouvons 
travailler  que  sur  les  causes  apparentes  a nos  sens. 
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Le  canal  alimentaire  est  la  voie  qui  reçoit  directe- 
ment les  mëdicamens  ; ces  substances  ont  déjà  subi 
beaucoup  d’alteration  avant  que  de  pouvoir  trans- 
mettre leur  action  sympathique  aux  organes  aux- 
quels nous  les  destinons,  et  si  les  organes  digestifs 
sont  déjà  trop  affaiblis  pour  supporter  l’irritation, 
il  en  résultera  un  effet  funeste.  Alors , à cette  pé- 
riode, le  dégagement  des  gaz  médicamenteux,  ad- 
ministrés, tant  en  absorption  cutanée  que  par  les 
voies  aériennes,  produirait  un  effet  plus  sûr  et 
sans  danger. 

Ce  genre  de  traitement  n’a  pas  encore  été  assez 
suivi,  malgré  qu’il  nous  offre  une  route  plus  di- 
recte, pour  parvenir  à certains  viscères.  Le  pou- 
mon, par  exemple , peut  recevoir,  par  les  voies 
aériennes,  ce  médicament  plus  pur  que  par  l’éla- 
boration des  voies  gastriques  ; outre  l’altération 
opérée  parles  sucs,  comme  je  viens  de  le  démon- 
trer, la  route  intestinale  est  un  trajet  considérable; 
les  moyens  envoyés  par  ce  canal  n’arrivent  que 
lentement,  si  d’ailleurs  ils  ont  surmonté  tous  les 
obstacles. 

Il  serait  à désirer  qu’on  insistât  sur  le  traitement 
vaporeux  et  l’absorption  du  gaz;  ce  genre  d’admi- 
nistration nous  ouvrirait  peut-être  une  carrière 
cohérente,  en  anéantissant  les  systèmes  divers  sur 
les  médicamens  et  préparations  pharmaceutiques 

(*)• 

C’est  ici  que  la  chimie  aurait  un  vaste  champ  de 

(*)  Qui  se  bornerait  aux  délayans  ou  stomachiques,  selon  le  besoin. 
J’excepte  ici  les  cas  où  il  faut  travailler  directement  sur  le  canal  intes- 
tinal ; tels  que  les  indigestions , le  défaut  de  ton , les  dévoiemens , les 
maladies  putrides,  etc. 
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science  à cultiver,  et  où  les  minéraux  pourraient 
entrer  dans  la  classe  des  mëdicamens  énergiques, 
actifs  et  salutaires  ; le  chlore  seul  agirait  et  la  sub- 
stance pesante,  indigeste,  n’irait  pas  troubler  l’es- 
tomac, ni  provoquer  la  faiblesse  directe. 

Déjà  les  influences  bienfaisantes  de  certaines  pré- 
parations gazeuses  ont  été  reconnues  ; tels  sont  le 
gaz  acide  muriatique  oxigéné,  le  gaz  nitreux,  le 
gaz  sulfureux,  le  gaz  ammoniacal  et  le  gaz  oxigène, 
etc.  On  purifie  les  étables,  on  s’en  sert  comme 
préservatif  dans  les  tems  épidémiques  ; on  a aussi 
commencé  quelques  cures  locales.  Pourquoi  ne 
pas  insister  ? 

Nous  ignorons  absolument  jusqu’à  quel  point 
les  fluides  gazeux  peuvent  agir,  mais  les  résultats 
heureux  qu’ils  ont  déjà  produits  font  désirer  leur 
administration. 

Voici  quelques  formules  pour  cet  usage,  d’après 
M.  Lebas  (*). 

Fumigation  ammoniacale  ou  alcaline. 

g.  Un  mélange  de  quatre  parties  d’ammoniaque  liquide  sur 
2>  huit  à dix  parties  d’eau,  convient  parfaitement  pour  désin- 
» fecter  l’air  vicié  par  le  gaz  acide  carbonique,  qu'on  ren- 
ï>  contre  dans  les  lieux  bas , et  sur-tout  lorsqu'ils  sont  habités 

(*)  Je  n’avance  pas  ces  formules  comme  ignorées,  quant  à leurs  ré- 
sultats, mais  en  indiquant  leurs  usages,  je  veux  prouver  qu’un  gaz 
neutralise  l’autre,  tandis  que  d’autres  gaz  se  combinent,  et  que  certains 
corps  ont  la  propriété  de  mettre  leurs  antagonistes  en  fermentation  ; 
que  cette  fermentation  produit  du  mouvement,  et  nous  montre  une 
sensibilité  sensitive  dans  ces  corps  respectifs.  Le  pouvoir  d’un  corps 
sur  un  autre  suffit  donc  pour  produire  une  effervescence,  et  fait  sup- 
poser dans  la  matière  une  propriété  cachée,  invisible,  que  la  nature 
peut  mettre  en  action  toutes  les  fois  qu’une  propriété  réactive  la  touche  ; 
ce  qui  explique  un  mouvement  de  force,  indépendant  du  mouvement 
volontaire. 
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» par  des  animaux.  On  arrose  le  local  avec  ce  mélange  ; 
» l’ammoniaque , en  se  volatilisant,  se  combine  avec  le  gaz 
» carbonique  et  le  neutralise. 

» L’eau  de  chaux , répandue  en  plus  grande  quantité , peut 
» également  produire  le  meme  elïet , mais  bien  mois  prompt.  » 

Fumigation  avec  V acide  muriatique . 

« Si  on  mêle  dans  cinq  parties  d’acide  muriatique  ordinaire 
» une  partie  d’oxide  de  manganèse  en  poudre,  il  se  dégage 
» aussitôt  une  grande  quantité  de  chlore  ou  gaz  acide  muria- 
» tique  oxigéné,  qui  réunit  les  mêmes  propriétés  et  produit 

les  mêmes  effets  que  dans  l’opération  précédente. 

Fumigation  nitrique. 

» On  met  dans  une  capsule  de  verre  4 onces  d’acide  sul- 
» furiqne  concentré  ; on  place  la  capsule  sur  un  bain  de  sable 
» que  l’on  chauffe  légèrement,  et  on, y projette  de  tems  en 
» tems  une  pincée  de  nitrate  de  potasse  en  poudre.  Ce  sel  se 
» décompose  lentement;  il  se  dégage  de  l’acide  nitrique,  qui 
ï>  se  répand  dans  l’atmosphère.  » 

Fumigation  oxigénêe  de  M.  Guyton  de  Morve  au. 

« Prenez  : Muriate  de  soude  (sel  marin) , 5 hect. 

Oxide  de  manganèse  en  poudre,  128  gram.  (4  onces). 

Acide  sulfurique  concentré,  3 hect.  (g  onces). 

» Celte  dose  est  déterminée  pour  une  écurie  de  vingt-cinq 
» à cinquante  chevaux  ; on  la  diminue  et  on  l’augmente  dans 
» les  mêmes  proportions,  suivant  l’étendue  du  local.  Après 
» avoir  fait  sortir  les  animaux,  on  place  au  centre  une  terrine 
2>  de  grès  vernissée  ; on  y met  le  sel  marin  et  l’oxide  de  man- 
» ganèse  mêlés  ensemble  ; on  verse  par-dessus  l’acide  sulfuri- 
» que;  on  ferme  les  portes  et  les  fenêtres,  qu’on  ne  rouvre 
» que  plusieurs  heures  après.  » 

L’acide  sulfurique,  en  décomposant  le  sel,  forme 
un  deuto-sulfate  de  soude  ; l’acide  muriatique  cède 
son  hydrogène  à l’oxigène  de  l’oxide  pour  former 
de  l’eau,  et  le  chlore  ou  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géne'  est  mis  en  liberté  (*). 


(*)  Si  on  place  le  vase  qui  contient  le  mélange  sur  un  fourneau, 
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Fumigation  sulfureuse. 

On  prend  parties  égales  de  nitrate  de  potasse  et  de  soufre 
sublimé  \ on  fait  un  mélange  qu’on  projette  par  petites  por- 
tions sur  des  charbons  ardens. 

Les  fumigations , ajoute  M.  Lebas,  dont  Futilité 
est  aujourd’hui  généralement  reconnue,  ont  encore 
l’avantage  d’être  peu  dispendieuses.  On  doit  les 
réitérer  à peu  près  tous  les  deux  ou  trois  mois, 
comme  moyen  de  salubrité  et  préservatif,  dans  les 
écuries,  étables  et  bergeries,  qui  renferment  une 
certaine  quantité  d’animaux.  L.  B. 

Les  fumigations  simples  d’aromates  entrent  éga- 
lement dans  les  vues  hygiéniques  , tels  que  les 
bai  es  de  genièvre,  l’encens,  le  vinaigre,  etc.,  selon 
l’urgence  des  circonstances. 

Ainsi,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  du  sujet 
de  cet  article,  sur  les  choses  ignorées , nous  répé- 
tons, que  quoique  les  combinaisons  et  les  effets 
qu’ils  produisent  nous  sont  connus  , jusqu’à  un 
certain  point,  nous  ignorons  totalement  les  cau- 
ses premières  (* *). 

Tant  de  philosophes  et  d’illustres  écrivains  nous 
ont  appris  des  phénomènes  , mais  subordonnés 
eux-mêmes  aux  lois  de  la  nature,  ils  n’ont  jamais 
pu  remonter  aux  causes  premières. 

avec  quelques  charbons  ardens,  l'ope'ralion  est  plus  prompte  et  plus 
parfaite.  Si  on  mêle  dans  cinq  parties  d’acide  muriatique  ordinaire 
une  partie  de  per-oxide  de  manganèse  en  poudre , il  s’en  dégage 
aussitôt  une  grande  quantité  de  chlore,  ou*  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné,  qui  réunit  les  mêmes  propriétés  et  produit  les  mêmes  effets. 
L’oxide  de  manganèse  se  trouve,  dans  cette  opération,  réduit  à l’état 
de  prot-oxide.  Note  de  Lebas. 

(*)  Le  mouvement  de  force,  celui  de  fermentation , celui  de  l’at- 
traction , etc.  Ces  mouvemens  sont  connus  dans  leur  manière  d’atrir  : 
mais  le  principe,  la  première  cause,  ne  l’est  pas. 
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Morel  deVincle  nous  dit  que  l’eau  se  solidifie  en 
passant  dans  les  végétaux,  dans  les  animaux  qu’elle 
nourrit  et  dont  elle  devient  partie  intégrante  ; mais 
il  ne  nous  apprend  pas  ce  qui  constitue  la  qualité 
spécifique  et  première  de  ce  fluide. 

Tout  ce  que  nous  savons  à cet  égard,  c’est  que 
l’eau  est  transparente,  sans  odeur,  ni  saveur,  ni 
couleur,  que  son  état  naturel  est  glace,  que  le 
calorique  la  liquéfie,  etc. 

Huygens  nous  dit  que  la  lumière  parcourt  66000 
lieues  en  une  seconde , mais  nous  ignorons  sa  ma- 
tière élémentaire,  et  tous  les  calculs  sont  encore 
très-incertains  sur  les  causes  de  cette  vitesse  in- 
comparable (*). 

L’immortel  Newton  considère  pour  un  des  plus 
étonnans  phénomènes  de  la  lumière  , qu’elle  se 
réfléchit  de  dessus  les  corps  sans  toucher  à leur 
surface. 

Sans  nous  engager  dans  les  diverses  discussions, 
nous  disons  simplement  que  nous  sommes  dans 

(*)  Scion  les  calculs  de  Newton,  la  lumière  nous  arrive  du  soleil  en 
7 à 8 minutes  de  tems.  u La  rapidité  avec  laquelle  le  soleil  darde  ses 
il  rayons  est  probablement  en  proportion  avec  sa  grosseur,  qui  surpasse 
fi  environ  un  million  de  fois  celle  de  la  terre,  et  avec  la  vitesse  dont  ce 
•»  corps  de  feu  immense  roule  sur  lui-meme  en  25  jours  et  demi,  etc. 

T)  Depuis  le.  soleil  jusqu’à  onze  ou  douze  millions  de  nos  lieues,  ou 
ï>  environ,  il  ne  paraît  aucun  globe;  à onze  ou  douze  millions  de  nos 
■»  lieues  du  soleil  est  Mercure,  dans  sa  moyenne  distance;  c’est  la  plus 
T)  excentrique  de  toutes  les  planètes,  etc.  Le  calcul  porte  à environ  3o 
n millions  de  nos  grandes  lieues  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 

Calcul  géométrique. 

Les  degrés  de  chaleur  sont  toujours  en  proportion  de  la  densité  des 
rayons  ; c’est  pour  cette  raison  que  la  pleine  lune  ne  lance  pas  des  rayons 
assez  ardens  pour  donner  une  chaleur  sensible  au  foyer  d’un  verre 
convexe.  11  est  prouvé  que  le  soleil,  à pareille  hauteur,  darde  environ 
qtiatre-vingt-dix-mille  fois  plus  de  rayons  que  la  pleine  lune  ne  nous 
en  réfléchit  sur  l’horison. 
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une  parfaite  ignorance,  quant  aux  causes  premiè- 
res. Enfin,  on  s’est  demande  ce  qu’était  la  matière 
de  la  lumière  ? et  on  a répondu  que  c’était  le  feu 
lui-même.  (Voyez Voltaire,  philosophie,  tome  ier, 
chap.  Il,  définition  de  la  matière  de  la  lumière .) 

Feu,  lumière,  sont  le  même  être  ; erreur  du  père 
Malbranche,  etc. 

Quant  au  feu,  il  est  dit  dans  le  même  chapitre  : 

« Si  on  demande  ce  que  c’est  que  le  feu,  je  re- 
» pondrai  que  c’est  un  élément  que  je  ne  connais 
» que  par  ses  effets. 

» L’homme  n’est  point  fait  pour  connaître  la 
» nature  intime  des  choses  ; il  peut  seulement  cal- 
))  ciller,  mesurer,  peser  et  expérimenter. 

» Le  feu  n’éclaire  pas  toujours,  et  la  lumière  ne 
» brille  pas  toujours  ; mais  il  n’y  a que  l’élément 
» du  feu  qui  puisse  éclairer  et  brûler.  Le  feu  qui 
» n’est  pas  développé,  soit  dans  une  barre  de  fer, 
» soit  dans  du  bois,  ne  peut  envoyer  de  rayons  de 
» la  surface  de  ce  bois,  ni  de  ce  fer;  il  ne  devient 
» lumineux  que  quand  cette  surface  est  embrasée, 
» etc.  Les  degrés  de  chaleur  sont  toujours  en  pro- 
» portion  de  la  densité  des  rayons,  etc.,  etc.  » 

Tous  ces  systèmes  prouvent  l ignorance  de  la 
connaissance  de  la  matière  et  des  corps , quant  à 
leur  nature  spécifique.  Voyez  les  opinions  sur  la 
force  et  le  mouvement,  par  Mersenne,  Descartes, 
Newton,  Mariotte , Varignon , qui  ont  toujours, 
après  Archimède , mesuré  le  mouvement  d’un 
corps,  en  multipliant  sa  masse  par  sa  vitesse. 

Les  Leibnitz,  les  Bernoullis,  les  Herman,  les 
Polenis,  les  s’Gravesandes , lesVolff,  etc.,  ont  mul- 
tiplié la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse. 
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Voltaire  dit  a ce  sujet  que  cette  dispute  est  le 
scandale  de  la  géométrie,  puisque  ce  n’est  à pro- 
prement parler  qu’une  dispute  de  mots. 

Le  docteur  Clarcke  a répondu  à la  question  : 

cc  Si  vous  considérez  le  teins  dans  lequel  un  mo- 
» bile  agit,  sa  force  est  au  bout  de  ce  teins  comme 
» le  carré  de  sa  vitesse  multiplié  par  sa  masse.  » 

Tous  ces  calculs  sont  certainement  très-élevés, 
et  honorent  l’entendement  humain , mais  ils  prou- 
vent que  notre  cercle  est  circonscrit. 

La  gravitation,  la  polarité  de  l’aimant,  la  pro- 
priété du  nickel,  les  effets  électriques,  etc.;  tous 
ces  phénomènes  offrent  un  vaste  champ  de  recher- 
ches et  découvertes  nouvelles.  Ici  nous  faisons 
seulement  l’analyse  des  propriétés  des  corps,  en 
raison  de  leurs  influences  sur  le  système  animal, 
et  en  marchant  avec  la  plus  grande  circonspection 
pour  ne  pas  nous  écarter  du  plan  de  notre  ouvrage. 

Puisqu’il  est  impossible  à l’homme  de  connaître 
les  causes  premières  , cherchons  à pénétrer  les 
effets  de  ces  causes  : ces  recherches  sont  utiles,  et 
elles  laissent  au  moins  l’espoir  de  quelque  réussite  ; 
elles  sont  aussi  du  domaine  de  l’étude  du  système 
animal  et  de  l’hygiène. 

Depuis  bien  long-tems  on  a agité  la  question, 
comment  un  même  champ  produisait  des  herbes 
différentes  ? comment  une  forêt  contenait  des  ar- 
bres d’espèces  de  bois  également  si  différent  ? com- 
ment la  carpe,  l’anguille,  le  brochet,  etc.,  habi- 
taient la  môme  eau  ? des  oiseaux  et  les  quadru- 
pèdes, totalement  différens  en  nature  et  mœurs, 
sous  le  même  ciel. 

Dans  la  même  contrée,  des  minéraux,  des  ar- 
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giies,  des  terres,  etc.,  offrant  non  seulement  des 
nuances,  mais  une  hétérogénéité  absolue. 

Cette  question  prouve  que  les  influences  des 
fluides  et  l’attraction  n’ont  point  été  assez  obser- 
vées, de  même  que  les  réactifs  des  corps. 

L’étude  de  la  nature  et  la  chimie  nous  font  ap- 
percevoir  un  composé  de  mêmes  principes  dans 
tous  les  corps,  animaux,  végétaux,  minéraux,  tous 
sont  influencés  par  les  principes  des  fluides  agis- 
sans  sur  le  globe  ; il  en  est  de  même  de  leurs  sels 
et  de  leurs  huiles.  Leur  différence  n’existe  donc 
que  dans  les  proportions  des  matières  dont  ils 
sont  formés  ; cette  proportion,  en  l’emportant  en 
pesanteur  spécifique,  se  trouve  à son  tour  attirée 
et  contenue  par  l’attraction  des  fluides  qui  lui  sont 
homogènes. 

Ainsi,  un  champ  contenant  du  bled  et  du  treflle, 
des  pommes  de  terre,  du  lin,  etc.;  chaque  herbe, 
chaque  plante,  attirera  et  sucera  de  la  terre  les 
particules  fluides  et  vaporeuses  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  cela  par  l’attraction  sympathique  (*). 

Si  nous  examinons  le  sang  humain,  en  le  com- 
parant au  sang  des  animaux  et  au  suc  des  plantes, 
nous  y trouverons  les  mêmes  principes,  aux  pro- 
portions près.  Tous  ces  fluides  contiennent  des 
sels,  des  huiles,  des  substances  saccharines,  du 
calorique,  et  enfin  des  matières  impondérables; 
nous  ne  pouvons  que  grossièrement  diviser  les 
causes  accidentelles  de  l’hétérogénéité,  qui  se  rap- 

(*)  C’est  par  cette  raison  que  les  cultivateurs  font  succéder  les  dif- 
férons cereales,  et  qu’on  change  de  champ  l’anne'e  suivante.  Le  lin, 
par  exemple  , retire  de  la  terre  la  substance  qui  lui  est  necessaire , et 
laisse  ce  qui  constilue  l’aliment  de  la  plante  qui  lui  succède  ; il  en  est 
de  même  de  tous  les  autres. 
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portent  au  plus  ou  moins  de  calorique,  par  exem- 
ple , quant  aux  animaux  a sang  froid  et  rouge , 
en  rapport  de  nous,  et  la  nuance  à cet  égard  entre 
la  loutre,  le  castor,  la  grenouille  et  le  poisson,  est 
encore  marquée  d’une  manière  sensible  ; les  pre- 
miers ont  beaucoup  plus  de  calorique  que  la  gre- 
nouille, et  celle-ci  plus  que  la  carpe;  la  carpe  en 
a plus  que  la  tanche  : aussi  la  carpe  absorbe  plus 
d’air  atmosphérique  que  la  tanche,  qui  recherche 
le  fond  des  eaux  et  les  vases  froides. 

Il  résulte  donc  de  ces  recherches  que  dans  la 
nature , les  effets  quelle  produit  sur  les  différentes 
formes  ne  sont  que  des  résultats  de  principes  dont 
la  matière  se  compose,  et  que  telle  herbe  ne  diffère 
de  telle  plante  que  par  sa  proportion  en  sel  nitreux, 
ou  tartareux,  ou  saccharine  et  acétique,  plus  ou 
moins  de  calorique,  d’oxigène,  etc. 

La  propriété  magnétique  n’est  que  le  résultat  du 
fer  qui  entre  dans  la  combinaison  des  trois  règnes. 
Ce  principe  férugineux  est  essentiellement  identi- 
que avec  les  propriétés  phlogistiques.  Plus  le  sang 
est  froid , moins  il  contient  de  fer  ; l’analyse  le 
prouve  sur  le  sang  rouge  et  froid  et  celui  des  ani- 
maux a sang  chaud  (*). 

Pourquoi  le  nitre  calme-t-il  l’effervescence  du 
sang,  administré  en  lavage  à une  dose  convenable? 
C’est  que  le  nitre  travaille  le  fer. 

L’acide  nitreux  décompose  aussitôt  le  fer  et  est 
avide  du  phlogistique  que  ce  minéral  contient. 

(*)  Mes  recherches  assidues  m’ont  prouve  que  le  peu  d’ énergie  dans 
la  fibre  des  individus  flegmatiques  n’était  due  qu’à  la  moindre  quan- 
tité de  fer  que  leur  sang  contient  -,  la  circulation  blanche  l’emporte 
sur  la  circulation  rouge. 
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Chaque  corps,  dans  la  nature,  a des  propriétés  at- 
tractives ou  reactives  sur  d’autres,  selon  que  les 
principes  integrans  qui  les  constituent  et  qui  ont 
plus  ou  moins  de  sympathie  entre  eux.  C’est  par 
cette  même  raison  que  le  soufre  neutralise,  ou 
pour  mieux  dire  paralyse  le  pouvoir  magnétique. 

Mais  puisque  nous  ne  connaissons  dans  la  nature 
que  des  parties  intégrantes,  constituant  un  tout 
dans  chaque  être,  comment  expliquer  les  effets 
réactifs.  Les  principes  avancés  a cet  égard  doivent 
être  démontrés  par  des  analyses  exactes  et  faciles 
à comprendre,  sans  nous  égarer  dans  des  sophis- 
mes systématiques. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  qu’il  était  hors  du  do- 
maine de  1 homme  de  connaître  les  causes  premiè- 
res , quoique  ces  mêmes  causes  produisent  des 
effets  sensibles.  Mais  la  question  du  pouvoir  réactif 
ne  nous  réduit  pas  tout-à-fait  au  silence.  D’abord, 
qu’est-ce  que  le  réactif?  Est-ce  une  action  qui 
neutralise  un  effet  qui  réagit  (*)  ? Dans  ce  cas,  je 

(*)  Le  mot  réactif  suppose,  scion  Mr.  Lcbas,  une  double  action, 
une  action  réciproque  entre  deux  corps.  Les  principaux  reactifs  d’essais 
sont  les  teintures  de  tournesol  et  de  violette,  le  papier  colore  avec  le  cur- 
curna,  ou  avec  le  bois  de  Fernambourg,  etc.  Parmi  les  réactifs,  on  dis- 
tingue les  alcalis-purs,  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque}  ces  agens 
chimiques  décomposent  presque  tous  les  sels  à bases  terreuses  et  mé- 
talliques. La  dissolution  de  potasse,  versée  en  très-petite  quantité  sur 
une  dissolution  de  muriate  de  mercure  corrosif,  précipite  cette  dernière 
substance  en  jaune  clair,  la  potasse  s’empare  de  l’acide  et  l’oxide  est 
mis  à nu.  L’ammoniaque  précipite  l’acétate  de  cuivre  en  dissolution, 
et  décèle  la  moindre  partie  de  cc  métal,  par-tout  où  il  le  rencontre. 
L’acide  sulfurique  décompose  les  sels  neutres,  déplace  l’acide  dont  ils 
sont  formés,  et  indique  la  présence  du  plomb  et  de  la  litharge-,  il  dé- 
montre également  les  carbonates  alcalins  et  terreux  dissous  dans  l’eau  : 
il  décompose  l’hydrogène  sulfuré,  dont  il  précipite  le  soufre.  Les  oxides 
métalliques  décomposent  tous  les  hydro-sulfures  en  s’unissant  au  soufre. 
L’alcool  sépare  les  huiles  volatiles  des  fixes,  et  les  résines  des  gom- 
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plonge  un  fer  rouge  dans  Peau  et  j’obtiens  une 
réaction  : mon  fer  abandonne  a l’eau  sa  dose  de 
calorique  exalte;  cette  eau,  avide  du  calorique, 
en  contenait  cependant  elle-même,  mais  en  bien 
moindre  quantité.  Cette  expérience  simple  prouve 
que  malgré  qu’il  existe  une  réaction  parmi  certai- 
nes propriétés,  ils  ne  cessent  cependant  pas  de 
contenir  les  principes  intégrans  répandus  dans 
toute  la  nature. 

Il  n’y  a donc  que  la  dose  des  principes  qui  opère 
sur  la  matière  ; tout  agit,  et  chaque  partie,  si  petite 
qu’elle  soit,  en  contient  une  infinité  d’autres. 

Les  substances  végétales  qui  nous  offrent  tant  de 
variétés  par  leurs  saveurs  et  par  leurs  effets  en  mé- 
decine, ne  diffèrent  cependant  réellement  que  par 
la  quantité  des  principes  qui  les  constituent;  l’une 
abonde  en  sucre,  l’autre  en  sel  nitreux,  en  muci- 
lage, en  huile  narcotique,  etc.  Mais  ces  mêmes 
plantes  ne  laissent  pas  de  contenir  également  des 
propriétés  communes  ; la  différence  n’existe  que 
dans  la  quantité  dominante.  Cette  vérité  se  ren- 
contre encore  dans  chaque  partie  ; nous  voyons 
des  arbrisseaux  et  des  herbes  qui  diffèrent  essen- 
tiellement, quant  aux  propriétés,  je  veux  dire  les 
fleurs,  les  feuilles,  la  graine,  l’écorce  et  les  racines  ; 
chacune  de  ces  parties  s’emploie  différemment , 
suivant  la  propriété  qui  y domine. 

Ainsi  que  les  corps  animaux  contiennent,  dans 

mes.  La  noix  Je  galle  et  sa  teinture  découvre  la  présence  du  fer  qu’ils 
précipitent  en  noir.  Le  tanin  précipite  l’albumine,  la  gélatine  et  le  fer 
en  dissolution.  Les  hydro -sulfures  annoncent  la  présence  des  métaux 
et  de  l’émétique-,  ils  minéralisent  le  plomb,  l’arsenic,  l’antimoine  et  le 
mercure,  etc.,  etc.  Une  pareille  analyse  demanderait  un  ouvrage,  il  ne 
s’agit  ici  que  d’une  simple  démonstration. 
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chacune  des  parties  qui  les  constituent,  des  princi- 
pes différens,  c’est-à-dire  en  plus  grande  quantité 
de  matière  exhalante,  active  et  identique,  suivant 
la  preclominence,  de  même,  les  plantes  et  arbustes 
suivent  la  même  loi,  et  leur  circulation  laisse  à 
chaque  partie  le  fluide  qui  lui  est  propre.  D’après 
cette  démonstration  on  ne  s’étonnera  pas  que  plu- 
sieurs ordonnances  prescrivent  la  partie  de  la 
plante  qui  est  reconnue  propre  à être  employée. 

C’est  aussi  leur  saveur  dominante  qui  les  a fait 
distinguer,  en  raison  des  mêmes  propriétés  qu’elles 
contiennent  et  des  effets  qu’elles  produisent  ; or, 
une  plante  diurétique  n’est  reconnue  telle,  que 
parce  que  ses  sels  nitreux  sont  en  plus  grande 
abondance  ; il  en  est  de  même  de  celles  reconnues 
stomachiques,  vermifuges,  astringentes,  narcoti- 
ques, nauséabondes,  acétiques,  saccarines , etc.  ; 
toutes  ces  propriétés  ne  sont  dues  qu’à  leur  quan- 
tité de  sels,  huiles,  etc.,  selon  l'abondance  de  la 
substance  reconnue  dominante. 

Les  substances  alcalines  nous  présentent  encore 
des  observations  curieuses  (*).  Les  alcalis  ont  été 
long-tems  compris  parmi  les  substances  simples  ; 
mais  des  recherches  exactes  ont  enfin  prouvé  le 
contraire.  M.  Bertholet  a trouvé  que  l’ammoniaque 
était  une  combinaison  d’azote  et  d’hydrogène.  Mr. 
Davy,  ayant  soumis  la  potasse  et  la  soude  à l’action 
d’une  forte  pile  voltaïtique,  en  a dégagé  deux  mé- 
taux , qu’il  a nommés , l’un  potassium  et  l’autre 
sodium. 

(*)  Les  alcalis  sont  très-répandus  dans  la  nature,  dit  M.  Lebas,  on 
les  extrait  des  végétaux  et  animaux  bridés;  ils  se  forment  spontanément 
•dans  les  matières  en  putréfaction,  c’est-a-dire  fermentation,  selon  l’ac- 
ception que  nous  donnons  au  mot  putréfaction. 


( 243  ) 

« On  désigné  les  alealis,  savoir  : V ammoniaque , 
» la  soude  et  la  potasse  ; la  chaux,  la  baryte  et  la 
« strontiane  sont  desserres  subalcalines.  » Lebas. 

L’alcali  se  trouve  dans  les  trois  règnes,  seule- 
ment il  est  plus  actif  dans  un  règne  que  dans  un 
autre,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Le  sel  alcali  fixe  est  un  puissant  diaphorètique 
et  résolutif,  agissant  sur  les  humeurs  crues  et  gé- 
latineuses , et  même  sur  les  sucs  albumineux  et 
limphatiques  ; il  les  divise  et  les  rend  fluides  (*). 

Les  alcalis  sont  plus  ou  moins  énergiques  ou 
caustiques , suivant  la  matière  qui  les  fournit  ; ceux 
qu’on  tire  des  noix  de  galle,  de  l’écorce  de  frêne, 
de  bouleau,  des  os  de  bœuf;  le  nitre  pur,  alcalisé 
par  une  forte  calcination  ; celui  que  fournit  l’alun 
artificiel  composé  de  craie  et  d’acide  vitriolique, 
sont  des  plus  actifs. 

« Le  vif-argent  et  le  sel  ammoniac  font  aussi  un 
» alcali  très-puissant  ; on  l’obtient  par  la  fusion.  » 
(Expérience  de  M.  Quesnay.) 

La  pierre  à cautère,  qui  se  compose  par  la  com- 
binaison du  sel  alcali  et  la  chaux  vive  , réduit , 
comme  on  sait,  les  os,  les  ongles,  et  les  chairs. 

a Un  des  plus  puissans  caustiques  se  tire  de  la 
» réunion  du  sel  alcali  et  du  cuivre,  ou  du  fer, 
» mais  sur-tout  avec  le  régule  d’antimoine  martial, 
» ou  le  régule  d’antimoine  jovial.  » D.  Q. 

(*)  J’ai  guéri  des  douleurs  rhumatismales  avec  l’ammoniaque  en  Uni- 
ment, combiné  avec  l’opium  • les  anciens  œdèmes,  les  ulcères  avec  empâ- 
tement, les  congestions  après  ou  à la  suite  des  grandes  plaies,  conluscs, 
etc.  Les  parties  affaiblies  sc  traitent  avec  beaucoup  de  succès  par  les  eaux 
minérales  sulfureuses,  fournies  d’alcalis  fixes  naturels,  et  encore  par  des 
lessives  de  cendres  de  bois  ou  de  plantes  qui  fournissent  beaucoup  de 
sel  alcali  : on  fait  usage  en  forme  de  bain  chaud,  de  douches,  etc. 

16* 
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Les  alcalis  volatils  minéraux  sont  formés  dîme 
terre  alcaline  plus  fournie  cle  parties  sulfureuses 
que  celle  des  alcalis  fixes. 

Les  alcalis  volatils  sont  des  sels  absorbans,  dé- 
garnis de  l’eau  qu’ils  contenaient. 

La  chimie  considère  comme  alcali  naturel,  celui 
qui  n’est  pas  produit  par  Faction  du  feu  dans  la 
distillation. 

Les  principaux  végétaux  dont  on  tire  du  sel  al- 
cali, sont  l’absinthe,  l’échalotte,  la  serpentaire,  la 
laitue,  la  petite  chélidoine,  l’alléluia,  la  coloquinte, 
l’arroche  puante,  le  cochléaria,  la  rave,  le  navet, 
le  chou,  la  bourse  des  pasteurs  (bursa  pastoris),  le 
cresson,  le  poivre,  le  séné,  le  jalap,  la  sarcocolle, 
l’aloès,  la  scammonée,  l’opium,  etc. 

L’alcali  naturel  est  celui  qui  n’est  point  produit 
par  le  feu,  dans  la  distillation. 

L’artificiel  est  celui  que  Faction  du  feu  détermine 
dans  le  mixte  par  la  distillation. 

Tous  les  alcalis  sont  solides,  excepté  l’ammoniac 
que  l’on  obtient  sous  forme  de  gaz  ou  fluide  élas- 
tique (*). 

La  potasse  et  la  soude  du  commerce  sont  plutôt 
des  sous-carbonates  alcalins,  parce  quelles  con- 
tiennent de  l’acide  carbonique  et  autres  propriétés 
salines,  dont  il  faut  les  dégager,  pour  en  obtenir 
des  alcalis  purs. 

Nous  connaissons,  i°.  l’alcali  caustique  (pierre 

(*)  Us  ont  une  saveur  âcre,  mineuse,  lixivielle  et  brûlante*,  ils  atti- 
rent l’immidito  de  l’air  et  sont  très-solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  ^ ils 
changent  en  vert  la  plupart  des  couleurs  végétales,  rouges  et  bleues. 
Us  ont  la  propriété  d’absorber  les  acides  et  de  former  des  sels  dont  ils 
constituent  les  bases  ; leur  combinaison  avec  les  huiles  grasses  et  les 
résines  produit  des  savons.  JSote  de  Lebas. 
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a cautère).  Les  alcalis  en  usage  sont  : 2°.  l'alcali 
fixe  minéral  (carbonate  de  soude)  ; 3°.  l’alcali  fixe 
végétal  ; 4°-  l’alcali  pur;  5°.  l’alcali  volatil  concret; 
6°.  l’alcali  volatil  fluor  (ammoniac). 

Les  démonstrations  de  Mr.  Quesnay  prouvent 
cpie  tout  le  sel  des  animaux  se  convertit  facilement 
en  alcali  volatil,  et  par  cette  raison  on  ne  peut 
tirer  que  très-peu  de  sel  fixe. 

Les  phénomènes , dans  le  règne  animal,  nous 
font  voir  que  les  humeurs  salines,  qui  séjournent 
long-tems  dans  quelque  partie  du  corps,  opèrent 
leur  résolution  en  se  volatilisant  et  en  s’alcalisant. 

Si  on  verse  un  esprit  acide  sur  l’humeur  bilieuse, 
l’alcali  volatil  qu’elle  contient  fermente  avec  cet 
acide  ; c’est  par  le  calorique  animal  que  les  sels 
sont  mis  en  fermentation  (*). 

NOTE  SUR  L’AMMONIAQUE. 

(Alcali  volatil  fluor.)  Trois  parties  d’hydrogène,  combine'es 
avec  une  partie  d’azote,  constituent  le  gaz  ammoniac,  qui, 
combiné  avec  de  l’eau , forme  l’ammoniaque.  C’est  le  seul 
produit  connu , résultant  de  la  combinaison  de  l’hydrogène 
avec  l’azote. 

Le  gaz  ammoniac  augmente  le  volume  et  diminue  la  pe- 


(*)  Les  alcalis  animaux  ne  sont  re'ellement  sensibles  qu’après  la  mort, 
quoique  les  corps  yivans  en  contiennent,  et  que  même  l’abondance  de 
ce  principe  produise  des  maladies.  On  reconnaît  la  disposition  aux  al- 
calis dans  les  premières  voies,  aux  vents  qui  s’échappent  et  donnent 
avec  l’hydrogène  sulfuré  une  odeur  d’œufs  pourris  -,  le  dégoût,  les  maux 
de  cœur,  la  soif,  l’aversion  pour  les  alimens,  etc.,  sont  des  indices  ; 
l’agitation  du  pouls,  le  tempérament  et  l’haleine  forte,  joint  au  dia- 
gnostic que  je  viens  de  démontrer,  demandent  des  tisanes  propres  à 
délayer  le  sang,  et  laver  l’estomac  et  les  intestins  sans  trop  les  irriter. 
S’il  y a lassitude,  pesanteur,  évacuations  âcres,  il  faut  joindre  les  bains 
et  la  saignée,  de  même  que  les  lavemcns  rafraîchissans , enfin  le  régime 
antiphlogistique  et  purgatif. 


( 246  ) 

santeur  spécifique  de  l’eau , avec  laquelle  il  se  combine.  L’eau 
peut  dissoudre  une  quantité  de  gaz  ammoniac  égale  à la  moitié 
de  son  poids  et  même  un  peu  au-dessus*,  en  cet  état,  le  mé- 
lange donne  27  à 28  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé. 

L’ammoniaque  destiné  à l’usage  médical  doit  donner  de  21 
à 22  degrés.  Expériences  chimiques  de  Lebas. 

Analyses  chimiques. 

La  chimie  nous  fait  connaître  que  les  substances 
végétales  sont  composées  par  la  combinaison  de 
l’oxigène  avec  l'hydrogène  ; le  carbone  et  l’azote  y 
sont  en  si  petite  quantité  qu’il  ne  se  laissent  apper- 
cevoir  que  dans  quelques  plantes  seulement.  C’est 
de  la  proportion  entre  ces  principes  que  résulte  la 
différence  qui  distingue  les  espèces  ; l’azote  donne 
un  principe  animal  et  rapproche  de  ce  règne  les 
végétaux  qui  en  sont  pourvus. 

M.  Lebas  établit  ainsi  sa  combinaison  : 

« Lorsque  l’oxigène  et  l’hydrogène  se  trouvent 
« combinés  dans  la  proportion  de  88,  29  à 1 1,  71, 
» sont  analogues  au  sucre,  à Y amidon  et  au  ligneux; 
» que  si  la  quantité  d’oxigène  excède  ce  rapport, 
» les  substances  sont  acides  ; elles  en  fournissent 
» un  grand  nombre,  tels  que  l’acide  gallique,  l’a- 
» eide  benjoïque,  l’acide  camphorique,  l’acide  acé- 
» tique,  l’acide  tartarique,  l’acide  citrique  ; que  si, 
» au  contraire,  l’hydrogène  est  en  excès,  la  sub- 
» stance  est  huileuse,  ou  résineuse,  ou  alcoolique. 

» On  conçoit  facilement,  dit  M.  Lebas,  combien 
» ces  données  ont  dû  simplifier  l’art  pharmaceuti- 
» que  et  éclairer  la  médecine  dans  l’emploi  qu’elle 
» fait  de  ces  substances  comme  moyens  curatifs.  » 
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Dernière  observation , concernant  les  huiles  miné- 
rales, leurs  substances , les  acides,  leurs  sels,  leur 
analogie  avec  les  plantes. 

Parmi  la  vaste  étude  que  les  phénomènes  de  la 
nature  nous  présentent,  plus  nous  cherchons  dans 
les  difTérens  règnes  les  propriétés  constituantes , et 
plus  nous  sommes  convaincus  de  leur  analogie  : 
comme  déjà  nous  avons  démontré  que  la  nature 
entière  n’était  qu’un  même  composé,  nous  soute- 
nons cette  thèse  en  l’appuyant  des  preuves  que  ces 
mêmes  règnes  nous  olfrent  (*). 

Le  sang  humain,  comme  celui  des  autres  ani- 
maux, contient,  ainsi  que  les  plantes  et  les  miné- 
raux, du  fer,  du  soufre,  de  l’acali  marin  (**),  de  la 
chaux,  différens  sels  et  toutes  les  propriétés  im- 
pondérables, comme  la  matière  haliteuse  qui  s’en 
exhale  si  promptement  et  qui  en  diminue  le  poids 
(cette  qualité  volatile  n’a  pas  encore  été  reconnue)  ; 
il  en  est  de  même  des  fluides  subtils , etc. 

Toute  la  matière  est  influencée  et  existe  par  les 
mêmes  causes , dont  le  calorique  est  le  premier 
agent. 

Nous  connaissons  pour  bases,  dans  les  huiles 
minérales,  l’huile  élémentaire,  l’acide  vitriolique, 
de  la  terre,  de  l’air  et  de  l’eau.  Les  huiles  miné- 

(*)  Il  n’est  pas  besoin  de  re'pe'ter  ce  qui  a déjà  été  dit  à ce  sujet  ; 
savoir  : que  la  différence  consistait  dans  la  proportion  dominante  qui 
réunit  pour  lors  une  qualité  spécifique,  et  neutralise  en  quelque  sorte, 
vis-à-vis  de  nous,  les  autres  propriétés  en  moindre  quantité.  Comme 
le  saccarin  domine  et  constitue  le  sucre,  les  liuiles  âcres,  les  causti- 
ques , par  les  sels  qui  dominent  et  donnent  cette  propriété , les  huiles 
douces , les  mucilages  onctueux , etc. , etc. 

(**)  En  combinant  le  sang  avec  l’acide  sulfurique,  Rouelle  en  a 
extrait  du  sel  de  Glaubert. 
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raies  molles  sont  tenaces  ; celles  qui  sont  solides 
sont  fragiles  ; mais  lorsqu’elles  se  fondent  par  la 
chaleur,  elles  deviennent  fort  tenaces  ; les  unes  et 
les  autres  ne  perdent  leur  indissolubilité  à l’eau 
et  leur  ténacité,  que  lorsqu’elles  s’incorporent  dans 
le  sel  neutre  des  plantes  avec  une  plus  grande 
quantité  d’eau,  que  la  fermentation  rend  moins 
fixe  et  adhérente  à ces  huiles. 

Mr.  Quesnay,  dans  ses  savantes  operations,  a 
jette  un  grand  jour  sur  la  partie  des  huiles  mine- 
raies  ; les  decouvertes  que  j’avance  à ce  sujet  lui 
sont  particulièrement  dues. 

Acides  des  huiles  minérales. 

L’acide  de  ces  huiles  primitives,  qui  se  forment 
dans  le  sein  de  la  terre,  est  du  genre  de  l’acide 
vitriolique  ; c’est  du  moins  l’acide  du  soufre  mi- 
néral (dit  M.  de  Quesnay)  et  des  huiles  bitumi- 
neuses qui  se  trouve  uni  dans  la  terre  a des  terres 
grasses  ou  huileuses,  comme  le  bol,  l’argile,  etc.  ; 
c’est  pourquoi  l’acide  vitriolique  est  l’acide  le  plus 
ordinaire  des  plantes.  Tout  l’acide  de  ces  huiles 
ne  leur  est  pas  tellement  uni , qu’une  partie  de  cet 
acide  ne  puisse  former  dans  les  plantes,  avec  la 
terre  alcaline  qu’il  y rencontre,  un  sel  alumineux 
ou  austère,  qui  dégénère  en  sel  tartareux  ; les  huiles 
primitives  qui  se  dispersent  dans  les  eaux  de  la  mer, 
peuvent  y recevoir  de  l’acide  du  sel  commun , et 
former  un  genre  d’huiles  bitumineuses  particulières 
qui  s’évaporent  et  se  dispersent  dans  l’air,  et  qui 
contribuent  a rendre  à la  terre  de  leurs  propriétés, 
ou  aider  à leur  fécondité. 

1 outes  ces  huiles  ou  fluides  vaporeux  souffrent 
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dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  divers  clian- 
gemens  ; et  enfin,  la  pourriture,  la  fermentation, 
qui  détruisent  ces  mixtes,  les  rendent  à la  terre, 
charges  d’un  acide  nitreux. 

O 

Le  soufre  tient  le  premier  rang  parmi  les  huiles 
minérales  solides  ; c’est  la  plus  pure  de  toutes  les 
huiles  de  ce  genre  ; c’est  lui , dit  M.  Quesnay,  qu’il 
faut  examiner,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la 
nature  de  ces  huiles , etc.  On  reconnaît  ensuite  que 
les  huiles  minérales,  ou  bitumineuses  liquides  les 
plus  pures,  telles  que  l’huile  de  pétrole,  sont  for- 
mées précisément  des  mêmes  principes , et  que  les 
autres  huiles  bitumes  moins  pures , comme  l’ambre 
jaune,  l’asphalat  ou  la  poix  minérale,  l’arsenic,  le 
charbon  de  terre,  etc.  tiennent  leurs  qualités  bi- 
tumineuses , ou  sulfureuses  et  inflammables  , de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  premières  huiles. 

Caractères  clic  soufre. 

Le  soufre  sulpliur,  le  soufre  minéral  est  un  corps 
dur,  insipide;  on  lui  reconnaît,  comme  base  prin- 
cipale, l’acide  vitriolique,  l’air,  l’eau,  de  la  terre, 
etc.  Le  soufre  est  électrique  ; l’huile  y est  telle- 
ment unie  par  toutes  ses  faces,  aux  autres  parties 
acides , que  l’acrimonie  y est  dominée  par  la  partie 
balsamique.  Il  est  soluble  dans  les  corps  gras  , 
insoluble  dans  l’eau,  fusible  à différens  degrés  de 
température,  prenant  la  forme  cristalline  en  se  re- 
froidissant ; l’action  de  la  lumière  l’altère  ; sa  va- 
peur est  suffoquante,  c’est  un  gaz  acide  volatil;  la 
flamme  bleue  d’abord  s’altère  et  blanchit  à mesure 
qu’elle  le  sature  d’oxigène. 

Le  soufre  est  diaphorétique  : quelques  vétéri- 
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naires  en  font  grand  usage.  Mr.  Lebas  convient 
cependant  «que  les  propriétés  medicales  du  soufre 
ont  été  beaucoup  trop  préconisées.  » 

Ses  qualités  dans  les  eaux  thermales  sont  réso- 
lutives ; son  baume  est  adoucissant  et  incisif. 

Beaucoup  de  plantes,  notamment  la  patience  et 
le  cochléria,  contiennent  du  soufre  ; on  le  trouve 
également  dans  le  sang,  les  œufs,  burine,  etc.,  et 
dans  tous  les  corps  animaux  et  végétaux  en  putré- 
faction (*). 

L’huile  de  pétrole. 

Plusieurs  maréchaux  se  servent  de  cette  lmile 
sans  savoir  seulement  ce  que  c’est,  comme  certains 
artistes  obstinés , à l’égard  des  remèdes  qu’ils  ont 
vus  employer  dans  leurs  écoles. 

L’huile  de  pétrole  est  une  espèce  de  soufre  mi- 
néral très-fluide  ; l’acide  y est  moins  engagé  que 
dans  le  soufre  solide  ; les  molécules  qu’il  forme 
avec  l’huile  élémentaire  sont  plus  subtiles  ; c’est 
pourquoi  l’huile  de  pétrole  exhale  cette  forte  odeur 
et  qu’elle  est  plus  pénétrante,  même  plus  active 
que  le  soufre  solide.  C’est  cette  même  huile 
( rapporte  Mr.  Quesnay  ) qui  rend  les  eaux  ther- 
males, où  elle  domine,  si  efficaces  contre  les  ma- 
ladies scirrheuses,  les  anchiloses,  la  paralysie,  etc. 

Les  huiles  connues  sous  le  nom  de  bitumes , 
comme  le  bitume  de  judée,  le  pissaphalat,  l’huile 
de  gagate,  de  charbon  de  terre,  l’huile  de  suce  in , 
sont  fort  pénétrantes,  résolutives,  antihystériques, 
emménagogues , et  propres  pour  les  maladies  froi- 


(*)  Combien  nos  corps  contiennent  des  propriétés  inconnues  dans 
la  vie,  et  qui  ne  se  développent  qu’après  la  mort  : travail  admirable 
et  continuel  de  la  nature. 
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des  des  nerfs.  Ce  genre  d’huiles  se  trouve  aussi 
dans  les  lithophites  , comme  dans  les  coraux  et 
dans  les  autres  lapidifications  de  cette  espèce,  dans 
les  coquillages  de  mer,  etc.  ; mais  elles  sont  telle- 
ment engagées  dans  ces  corps  durs  qu’elles  ne  s’y 
font  pas  remarquer  par  leurs  caractères  huileux  ; 
elles  n’y  servent  que  de  ciment,  pour  former  avec 
les  sables  des  substances  fort  solides,  alcalines  ou 
absorbantes. 

Tous  les  phénomènes  de  la  nature  nous  condui- 
sent toujours  aux  mêmes  preuves,  que  tout  existe 
par  les  mêmes  principes,  que  la  différence,  dans 
les  diverses  productions  de  la  nature,  n’est  que  le 
résultat  de  la  combinaison  dans  la  proportion  des 
molécules  et  fluides. 

La  chaleur  qui  agit  dans  les  plantes  aromatiques 
vivantes,  sur-tout  dans  celles  qui  sont  fournies  de 
sel  tartareux , subtilise  aussi  une  partie  de  leur 
huile  résineuse  et  la  mêle  avec  le  flegme  de  ces 
plantes  ; c’est  principalement  cette  partie  qui  donne 
et  constitue  leur  odeur  aromatique. 

En  définitif,  les  sels  des  alimens  sont  suscepti- 
bles de  divers  changemens  par  l’action  des  vais- 
seaux. Cette  opération  de  la  nature  est  applicable 
aux  divers  règnes. 

Le  sel  de  nos  sucs  est  fourni  par  les  huiles  qui 
nous  servent  d’aiimens.  Les  changemens  qui  arri- 
vent à ce  sel,  dans  notre  corps,  dépendent  de  ceux 
que  l’action  des  vaisseaux  et  la  chaleur  ou  calorique 
naturel  produit  dans  ces  huiles. 

Les  sels  alumineux , que  la  terre  fournit  aux 
plantes,  sont  un  alun  imparfait,  formé  par  l’union 
d’un  acide  vitriolique  avec  un  principe  calcaré 
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plus  huileux  que  la  base  ordinaire  de  l’alun,  qui 
le  rend  plus  susceptible  d’alcalisation. 

Ces  données  peuvent  facilement  faire  voir  l’elfet 
qu’on  doit  attendre  dans  l’administration  de  divers 
végétaux,  et  pourquoi  les  substances  employées  ne 
répondent  pas  toujours  au  succès  qu’on  en  attend, 
puisqu’elles  doivent  augmenter  ou  combattre  le 
principe  de  force  existant  déjà  dans  le  corps,  et 
que  pour  triompher,  elles  doivent  l’emporter  en 
masse  ou  en  énergie,  et  que  souvent  elles  sont 
elles-mêmes  vaincues  par  ce  même  principe. 

Elles  s’allient  par  le  calorique,  qui  forme  la  base 
vitale  pour  faire  exercer  l’action. 

Si  le  calorique  n’existe  pas  en  force  suffisante, 
la  masse  11e  peut  exercer  son  énergie. 

Conclusion  et  dernière  analyse. 

Nous  voyons  par  tout  ce  qui  a été  dit  dans  cet 
ouvrage , que  les  recherches  les  plus  exactes  et  les 
plus  scrupuleuses,  tant  en  anatomie,  physiologie, 
qu’en  chimie,  physique,  etc.,  n’ont  pu  et  ne  pour- 
ront jamais  apprendre  à l’entendement  humain, 
les  routes  innombrables  et  imperceptibles  que  la 
nature  parcourt  dans  son  travail. 

Les  causes  premières  nous  restent  ignorées,  les 
fluides  subtils  nous  échappent,  et  les  infiniment 
petits  sont  imperceptibles  pour  nous. 

Au  milieu  de  tant  de  chances  , environné  de 
toutes  les  causes  qui  agissent  si  différemment , sui- 
vant les  âges,  les  positions  et  les  influences  atmo- 
sphériques, que  reste-t-il  pour  ressource  à l’homme 
dans  l’étude  pathologique  ? Il  lui  reste  à observer 
la  nature,  à raisonner  l’état,  la  position  de  l’indi- 
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vîdu,  l’organe  indisposé,  la  cause,  et  ce  qu’il  faut 
faire  pour  rétablir  l’harmonie  dans  l’économie 
animale. 

2°.  L’effet  de  l’ordonnance,  ce  qu’elle  doit  pro- 
duire, les  désordres  qui  résulteraient  d’une  fausse 
application  sur  la  diathèse  existante. 

3°.  La  réaction  des  médicamens,  leur  effet  sur 
le  système  nerveux,  les  correctifs  ou  les  auxiliaires 
qu’il  faut  faire  succéder,  suivant  la  diathèse  immé- 
diate (*). 

i°.  Puis  la  marche  de  la  nature,  dans  le  cours  de 
la  maladie  même,  par  quel  moyen  elle  tend  à une 
résolution  ou  a des  dispositions  chroniques  ; finale- 
ment, la  convalescence,  point  essentiel  et  si  sou- 
vent négligé. 

L’hygiène  consiste  ensuite  en  tout  ce  qui  éloigne 
les  principes  nuisibles  et  sur-tout  l’agent  provoca- 
teur de  la  cause  morbifique. 

Ce  traité,  dans  lequel  la  physiologie  et  la  méde- 
cine humaine  n’entrent  que  comparativement,  ne 
renferme  aussi  que  tout  ce  qui  a trait  à ces  sciences. 
L’être  y est  purement  considéré  sous  l’influence 
des  causes  physiques.  Je  rejette  toute  discussion 
métaphysique  comme  étrange  à mon  sujet  ; libre 
et  tolérant  dans  mes  principes , je  laisse  a chacun 
l’idée  qu’il  s’est  formée  sur  les  causes  élevées  au- 
dessus  de  notre  conception. 

Voltaire  a dit  : Honteux  de  m’ignorer  dans  moi  ; 
dans  mon  être  je  cherche  à pénétrer  (**). 

(*)  L’on  a vu  que  dans  presque  toutes  les  maladies  la  faiblesse  suc- 
cède -,  il  en  est  de  même  où  les  stimulans  doivent  prévenir  les  hvdro- 
pisies.  Les  pleurésies  sont  de  ce  nombre,  si  les  relàchans  ont  dissipé 
l’état  inflammatoire.  L’asthénie  suit  cette  diathèse. 

(**)  Helvétius , Livre  de  l’esprit.  La  devise. 
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Ce  philosophe  n’a  pu  effaroucher  que  des  esprits 
faibles  ou  fanatiques,  car  certainement  nous  nous 
ignorons.  Quel  est  l’homme  qui  m’expliquera  par 
quelle  cause  première  je  porte  mon  bras  a ma  tête? 
Quel  est  l’homme  qui  m’expliquera  ce  que  c’est 
que  la  matière P Je  sais  que  le  cerveau  est  l’organe 
de  la  mémoire  et  de  la  pensée,  mais  j’ignore  le 
principe  qui  donne  a cet  organe  la  faculté  de 
combiner,  juger  et  penser. 

Je  sais  que  la  vie  n’est  qu’une  combinaison  in- 
time de  principes  très-subtils  ; que  ces  mêmes  prin- 
cipes sont  intimes  aux  organes;  que  si  le  mécanisme 
se  dérange,  la  vie  est  en  danger;  que  si  l’ordre  ne 
se  rétablit  pas,  l’existence,  le  moi  cessera.  Je  sais 
que  de  tous  les  principes  qui  me  font  exister,  plu- 
sieurs d’entre  eux  deviendront  cause  mortelle,  s’ils 
ne  sont  balancés  par  des  agens  modificateurs  (*). 

Ainsi,  il  entre  dans  le  domaine  de  la  science  de 
chercher  à s’instruire  ; la  matière  est  assez  vaste 
sans  nous  aller  perdre  dans  des  sophismes. 

c(  Entre  deux  hommes  d’un  avis  contraire , ce 
» que  l’un  croit  démontré  n’est  souvent  qu’un  so- 
» pliisme  pour  l’autre.  » J.  J.  Rousseau.  Métaphjs. 

« Les  systèmes  de  métaphysique  sont  pour  les 
» philosophes  ce  que  les  romans  sont  pour  les 
» femmes.  » Voltaire. 

Je  laisse  donc  la  métaphysique  à ceux  qui  veuil- 
lent passer  leur  vie  à disputer  sans  s’entendre  ja- 

(*)  Nous  savons  aussi  que  nous  portons  en  nous  des  élémens  ou 
principes  qui  ne  commenceront  qu’à  agir  du  moment  que  la  vie  cessera  ; 
alors  commence  la  fermentation,  la  désorganisation  de  la  machine,  pour 
se  transformer,  se  mêler  à la  matière  et  faire  partie  de  ce  grand  fout, 
qui  constitue  l'organisation  de  toute  matière  ; lois  éternelles  et  immua- 
bles auxquelles  nul  être  ne  peut  se  soustraire. 
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mais.  La  nature  est  lin  livre  ouvert,  où  tout  le 
monde  peut  lire.  Je  ne  m’embarque  pas  dans  le 
pays  idéal  des  systèmes  : je  raisonne  physiologie 

et  causes  physiques,  rien  de  plus 

Les  phénomènes  connus  dans  les  operations  de 
la  nature  ne  nous  ont  point  donne  la  clef  des 
causes  premières  ; l’homme  même  reste  une  énig- 
me quant  aux  principes  des  causes. 

La  vie  animale,  le  sensorium,  cette  sensibilité 
exquise  que  les  nerfs  et  les  fluides  subtils  communi- 
quent au  corps  vivant,  tous  les  organes  que  l’ana- 
tomie a fait  connaître,  quant  à leurs  fonctions,  et 
l’harmonie,  l’accord  des  fluides  rouges  et  blancs, 
les  sucs  et  sécrétions,  le  mécanisme  admirable  des 
parties  osseuses  et  musculaires  ; tous  ces  phéno- 
mènes sont,  pour  notre  entendement,  autant  de 
rouages  dont  nous  admirons  le  mécanisme,  sans 
pouvoir  remonter  un  nouveau  ressort,  si  le  balan- 
cier cesse  son  mouvement.  C’est  ainsi  que  le  mou- 
vement du  cœur  commence  et  finit  avec  nous  (*). 

La  vie  n’est  cependant  pas  un  être  particulier, 
attaché  à un  organe  plutôt  qu’à  un  autre  ; la  vitalité 
est  au  contraire  répandue  dans  chaque  partie,  et 
avec  plus  ou  moins  de  sensibilité,  selon  la  partie 
que  l’action  vitale  imprègne  ; mais  le  cœur  est  le 
foyer  de  la  circulation  et  de  la  chaleur  animale. 

Dans  certains  animaux  le  cœur  vit  encore  long- 
tems  après  la  séparation  du  corps  : l’anguille  est 
de  ce  nombre;  et  cet  animal  nous  prouve,  dans 


(*)  Quoiqu’il  y ait  des  cas  où  le  mouvement  du  cœur  ne  se  sente 
plus,  la  chaleur  animale  y subsiste  à une  certaine  élévation  tant  qu’il 
n’y  a pas  désorganisation  totale  de  la  vie.  Le  mouvement  insensible 
du  cœur,  dans  certains  cas,  est  alors  proportionne  à la  circulation. 
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chaque  partie  de  son  corps,  une  sensibilité'  extrême 
après  que  la  séparation  en  a été  faite.  Or,  la  vie 
n’est  donc  pas  sur  un  point,  mais  dans  chaque 
molécule. 

Parmi  le  règne  végétal  le  saule  prend  racine 
d’une  branche  coupée  de  l’arbre  et  mise  en  terre. 
Or,  la  vitalité  est  assez  grande  pour  produire  un 
arbre  de  chacune  de  ses  branches. 

Mais  de  toutes  ces  découvertes  et  vastes  connais- 
sances , l’origine,  cette  force,  cette  cause  première, 
reste  cachée;  elle  existe  dans  nous,  hors  de  nous, 
elle  remplit  l’immensité,  elle  métamorphose  sans 
cesse;  la  nature  entière  est  soumise  à sa  force, 
nous  ne  pouvons  que  travailler  en  harmonie  avec 
elle  et  non  la  subjuguer. 

L’homme  cherche  toujours  les  extrêmes  ; c’est 
un  malheur  attaché  à l’humanité. 

Les  recherches  des  causes  impondérables  sont 
en  physique  ce  que  les  questions  métaphysiques 
sont  pour  le  casuiste. 

Qu’on  se  persuade  bien  qu’aucun  médecin  ne 
sauvera  du  trépas  celui  qui  porte  la  cause  mortelle 
dans  son  sein. 

L’art  peut  venir  au  secours  si  l’organisme  est 
seulement  dérangé.  LTn  praticien  sage  peut  préve- 
nir une  cause  destructible  (*)  ; il  peut,  en  travail- 
lant avec  la  nature,  relever  le  mécanisme,  mais  il 
ne  triomphera  pas  si  la  nature  de  son  côté  ne  tend 
au  même  but. 

(*)  C’est  ainsi  qu’on  peut  prévenir  une  putridité,  une  gangrène,  etc. 5 
mais  si  la  cause  destructive  de  l’organisme  a déjà  anéanti  la  force  vi- 
tale excitante,  cl  si  l’activité  avec  laquelle  la  nature  travaille  sans  cesse 
est  soumise  à l’action  putride  ou  gangréneuse,  tous  les  efforts  de  l’art 
resteront  inutiles. 
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Voulez -vous  vivre  heureux  et  rendre  heureux 
les  êtres  qui  vous  sont  subordonnes,  tenez  un  ré- 
gime de  vie  aussi  égal  que  possible,  consultez  votre 
tempérament,  et  suivez  la  règle  hygiénique. 

N’admettez  que  deux  puissances  qui  peuvent 
troubler  rharmonie,  et  combattez  les  effets  par 
les  moyens  que  la  nature  réclame.  Ces  puissances 
sont  l’excès  de  vitalité  porté  vers  un  organe  ; enfin 
la  cause  sthénique  et  la  cause  asthénique,  ou  l’or- 
ganisme demande  un  secours  propre  à rétablir 
l’échelle  de  la  santé. 

Nous  rejettons  toutes  ces  nomenclatures,  qui 
sont  le  vrai  dédale  de  la  science. 

Nous  n’admettons  que  deux  espèces  de  fièvres  : 
La  ire  espèce  est  celle  produite  par  la  cause  qui  la 
provoque  ; car  toute  fièvre  est  la  même , cest  la 
cause  qui  différé  (*)  et  non  le  trouble  de  l’orga- 
nisme. La  2me  espèce  est  la  fièvre  de  la  raison  ; 
celle-ci  est  assez  commune. 

Nous  admettons  deux  espèces  d’empirismes, 
celui  des  ignorans  et  celui  de  la  science  captieuse, 
qui  cherche  à éblouir  et  non  à éclairer,  ni  à per- 
suader. 

» Atomes  tourmentés  sur  cet  amas  de  boue , 

» Que  la  mort  engloutit,  et  dont  le  sort  se  joue  ; 

» Mais  atomes  pensans,  atomes  dont  les  yeux, 

» Guidés  par  la  pensée  ont  mesuré  les  cicux  ; 

» Au  sein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être, 

» Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  et  nous  connaître. 

Voltaire. 


(*)  Fièvres  gastriques,  bilieuses,  putrides,  etc.,  etc.,  les  tierces,  les 
quotidiennes  sont  toujours  les  mêmes  fièvres.  Otez  les  causes  et  les 
fièvres  resteront  sans  actions.  Les  fièvres  de  dure’e,  occasionnées  par  la 
faiblesse,  se  rétablissent  par  ks  toniques  -,  le  quina  est  eu  ce  cas  le 
spécifique. 
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Suivez  donc  la  simple  marche  de  la  nature , elle 
vous  montre  sans  cesse  qu’elle  rejette  toute  com- 
plication. Pénétrez-vous  bien  de  lelFet  que  pro- 
duit une  substance  dans  votre  estomac  et  sur  le 
canal  alimentaire.;  les  gaz  qui  pénètrent  les  sub- 
stances animales  et  les  fluides  les  plus  déliés  ; 
FelFet  qu’ils  produisent  sur  la  circulation,  ainsi  que 
sur  tout  l’organisme  animal  qui  est  sujet  à.  cette 
influence  (*). 

Je  finis  en  récitant  mon  ancienne  devise  : 

Consultez  la  Nature , 

Elle  ne  trompe  jamais. 

2>  Heureux  le  sage , instruit  des  lois  de  la  nature  t 
2>  Qui  du  vaste  univers  embrasse  la  structure  ; 

2>  Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  d’importunes  erreurs , 

2>  Le  sort  inexorable  et  les  fausses  terreurs } 

» Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Ténare, 

» Et  s’endort  au  vain  bruit  de  TAcheron  avare. 

Géorgiques  de  Virgile^  traduction  de  Delille. 


(*)  A-t-on  fait  cette  réflexion  dans  l’usage  indiscret  du  soufre?  A-t-on 
bien  pensé  que  ce  minéral  détruit  la  partie  ferrugineuse  du  sang,  qu’il 
agit  sur  le  pouvoir  magnétique  et  qu’ainsi  il  débilité  la  fibre?  IV est-ce 
pas  en  agissant  sur  la  fibre  que  les  bains  sulfureux  deviennent  résolutifs 
en  combattant  la  rigidité?  Mais  l’effet  sur  les  muqueuses  gastriques  est-il 
considéré  sous  le  même  point  de  vue  ? L’hydrogène  et  l’oxigène  ne 
modifient-ils  pas  l’action  phlogistique  dans  les  eaux  thermales?  D'ailleurs 
l’administration  à l’intérieur,  subissant  l’action  des  autres  acides,  les 
principes  s’altèrent  suivant  leur  combinaison. 
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